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A HONSIEUH 

L'ABBÉ JOURDAN, 

RECTEOR DE l'ACADÉHIE DE PAU. 



M. 



ON C^ER HAITBE, 



"Permettez-moi de vous offrir le premier 
fruit de mes travauçc. Cet hommage vous est 
dû à bien des titres : puissiez-Pous y retrouver 
les principes de goût et les, enseigrtemens de 
morale ijuej'ai reçus de vous/ ce sera pour 
moi une douce récompense; elle m'assurera 
fes suffrages des hommes de bien: 



lAVRENTIB: 



T,Google 



■vGoogle 



AVERTISSEMENT. 



Je ne fais point l'histoire de Téloquence, 
un pareil ouvrage serait long , îl pourra 
être dans la suite l'objet de mes travaux. 
J'indique ici comment l'éloquence est 
dangereuse ou utile : c'est proprement une 
discussion de principes, établie sur des 
faits historiques. J'ai besoin de prévenir 
d'avance le public, afin qu'on ne me re- 
proche point d'avoir négligé une foule de 
détails qui , bien que liés à l'étude de l'é- 
loquence tribunitienoe, n'en sont pas 
moins éloignés du plan que je me suis 
tracé. 
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L'ÉLOQUENCE POLITIQUE 

ET DE SON INFLUENCE 

DANS LES GOUVERNEMENS POPULAIRES 

OU R£P&iSENTATIF&. 



CHAPITRE PREMIER. 

Considérations préliminairet. 

Ou a souvent parlé de l'inâuence de l'ëto- 
quence sur la destinée des empires. Souvent on 
a montré Démosthènes repoussant du haut de 
la tribune athénienne les fers qu'un roi étran- 
ger veut imposer à ses coAcitoyens, et Cicéron 
épouvantant par un discours énergique le cons- 
pirateur que les faisceaux consulaires n'avaient 
point effrayé ; mais on aurait pu remarquer 
aussi combien ces grands exemples sont rares : 
l'antiquité nous en offre peu ; les empires mo- 
dernes nous en offrent encore moins , tandi» 
qv'onvoit souvent cette même éloquence s,'em- 
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parer des»esprils pour les entraîner dans l'er- 
reur, et' causer dans le monde des bouleverse- 
semens et des crimes: C'est pourquoi Cicëron 
n'osait décider si elle avait été plus nuisible 
qu'utile aux hommes et aux Etats. « Car, dit-il , 
ti, d'uil côté, je songe aux malheurs de notre 
république et aux bouleversemens qui ont agité 
les empires les plus célèbres, Je vois que la plu- 
part de ces maux ont été produits par ce qu'il 
y a eu d'hommes le plus éloquens. Si, de l'autre, 
je remonte aux premiers tems du monde, je 
vois des villes fondées, des guerres éteinlcJ, 
des alliances formées, des amitiés consolidées 
par la force de la raison , mais sur-tout par la 
force de l'éloquence. De oes diverses considé- 
ration», je conclus 4ja£ là sagesse, sans l'élo- 
quence, est peu utile aux empires, mais que 
l'éloquence sans la sagesse leur est soutient fw- 
neste ; avantageuse , Jamais Çi). » 

Ce que Cicérpn concluait avec tant de vé- 
rité, j'entreprends de le développer ici avec 
plus de détails. Puistpie l'éloquence est desti- 
' née à jouer parmi nous le rôle qu'elle jouait 
autrefois dans les tribunes publifpieB, n'est-il 
pas important d'examiner comment elle peut 
contribuer à sauver ou à perdre les Ëtats? 

(i) Cic. , de ZnveatioHc. "in 
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3 
On l'a déjà dît : les empires vivent on mcu- 
Cent par les doctrines', et Vromme les doctrines 
sont proclamées par l'éloquence. , il est faùlede 
juger de son importance par rapport à l'exis- 
tence des sociétés. Or, dans tous les faits histO' 
riques que je me propose de rapporter, mieux 
encore que dans les raisonnemens qae j'aurai & 
développer, nous trouverons cette vérité digne 
d'être à jamais méditée, que l'éloquence est en- 
nemie de la liberté des peuples , lorsqu'elle est 
ennemie de l'ordre et de la vertu. Cela est 
gravé en traits éclatans dans l'histoire des ré- 
volutions et dans les écrits de tous les philoso- 
phes -, et il est sans doute déplorable qu'il faille 
aujourd'hui développer une doctrine qui paraît 
si simple e^si naturelle; mais nous avons tant 
abusé de l'art de la parole , nous avons telle- 
ment profané ce don sublime, qu'il est, en ce 
moment , nécessaire de faire revivre les pen- 
sées des sages de l'antiquité , mais sur-tout de 
les faire revivre dans toute la pureté de leur 
propre expression. Car il est à remarquer que 
pour faire connaître les principes d'ordre et 
de justice éternelle, il suffit le plus touvent 
d'employer le langage de ces républicains sou- 
vent cités, mais dont on ignore ou dont on dé- 
-nature presque toujours les opinions. De là , les 
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«rreurs de ceux qui ne, recourent point aux 
sources; de là, pour moi, la nécessité de pro- 
clamer la vérité sans feinte. 

Le âècle s'est tellement accoutumé à l'igno- 
rance des choses anciennes, que; s'il venait à 
les découvrir, il serait peut-être le premier à 
s'étonner de ses propres erreurs. Puisse cet 
écrit inspirer, au moins à quelques lecteurs, le 
désir d'examiner ce qu'ils ont cru sur la foi 
d'autrui. La liberté est aujourd'hui la passion 
de tous les cœurs : que la Grèce et l'Italie leur 
en donnent une idée juste. Les triomphes de 
l'éloquence semblent avoir remplacé les triom- 
phes des armes : que les sages de Rome et d'A- 
thènes montrent à ceux qui cherchent cette 
gloire, si elle ne peut pas être souvent illégitime 
ou criminelle. Tous les ans, une foule d'ora- 
teurs sont appelés à nos tribunes publiques : 
qu'ils apprennent, par l'exemple de Cicéron 
ou d'Aristide , à allier la justice au talent , et à 
défendre les intérêts de la patrie autrement 
que j»r les éclats bruyans d'une éloquence 
trompeuse. Il est si beau de régner sur les 
hommes par l'ascendant du génie, lorsqu'on 
ne se sert de cet ascendant que pour rendre les 
hommes heureux! 
. C'est lorsqu'elle tend à ce but que l'éloquence 
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5 
mérite les hommages et les respects qu'elle nous 
arrache. C'est alors qu'elle mérite d'être ap- 
pelée la souveraine des cœurs ; elle fait aimer 
sa domination , elle fait chérir ses conquêtes, 
et on la distingue à ses merveilles de cette au- 
tre éloquence dont les esprits dépravés se ser- 
vent pour remplir le monde de calamités. 

Les anciens, accoutumés à )uger ces diffé- 
rences , et qui avaient pu apprécier les mal- 
heurs que cause l'ahus de la parole , avaient 
défini leur orateur : l'homme de bien, ha- 
bite dans fart de parler. C'est cette helle 
définition que je rappelle ici à ceux qui sont 
destinés à adresser la parole aux peuples. Je la 
rappelle à ces jeunes Franchis que leur carrière 
peut amener un jour à.la tribune. Je la rappelle 
même à ceux qui , ne devant jouer que le rôle 
modeste de spectateurs , doivent néanmoins se 
nourrir des principes qui leur apprendront à 
distinguer tes discours dangereux et perfides 
du langage des citoyens vertueux. 

Si je ne trouve pas, en effet, le mélange de 
ces deux qualités dans les orateurs populaires, je 
tremble que celui qui ne sera qu'homme de 
bien n'oppose une vaine réàstance à la viola- 
tiwi des lois ; je tremble que celui qui ne sera 
qu'habile a'abuse de son taknt pour tromper, 
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6 
et ne répande des erreurs pour semer le trouble 
plus facilement. Ce devrait être là une raison 
puissante de ne pas admettre le jH-emier orateur 
venu àl'honneur de monter surune tribune pour , 
haranguer les citoyens, ou du moins de préparer 
d'avance le cœur et l'esprit de ceux qui peuvent 
un jour être appelés à cette fonction. Les jeunes 
Romains qui se destinaient aux affaires voya- 
geaient l(»ig-tems en Grèce , dans cette patrie 
des arts, avant de paraître aux comices; mais 
ce n'était pas seulement pour aller chercher 
dans cette terre privilégiée le goût de l'atti- 
cisme et de la simplicité grecque ; ils y accou- 
raient sur-tout pour y entendre les leçons des 
sages, et pour y piAer les principes de la jus- 
tice éternelle. Ce n'était pas non plus seule- 
ment à cet âge de l'adolescence où l'homme est 
à peine forme, et oiî il a besoin encore des 
leçons de l'expérience avant de se montrer 
sur un autre théâtre. Cicéron avait déjà paru 
dans la tribune aux harangues , et s'y était fait 
applaudir , lorsqu'il crut devoir aller respi- 
rer l'air de la Grèce , et achever de former à 
l'école de ses philosophes le talent suUime 
dont ta nature l'avait doué. Peut-être est-il 
malheureux de citer toujours des exemples an- 
cien^ mais qui d'entre nous -refuserait de se 
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préparer des triomphes et de la ^oire par les 
moyens qoe le père de réloqaence romaine a« 
de'daîgna pas d'employer? Il ne noua faudra 
pas, comme k hii, quitter le k^ qui nous vit 
naître ; la France se glorifie encore de qoelque» 
sages , et la vertu pent encore y trouver des 
exemples comme le gënie , malgré les calamttcs 
qui Vont ai long-tems affligée. 

Qu'ainsi donc ceoxqiB^parmi nous, peuvent 
être appelés par leur naissance ou par l«ar for-' 
tune à dîacDter les intérêts de la nation, son- 
gent d'avance à se conronocr dea bi^lantea 
vertus qni doivent emlelfir le talent, et qui 
seules peuvent le rendre utile. On a tenté* je 
le sais, dans les derniers teas» de nmpre cette 
heureuse et étemelle aUûoKe. €'était un effet 
iiaturcl des nouveaux- systèmes, qoi tendaient 
à envahir la litkcratnre et rékMpieDce, coBuno 
ils avaient «ivahila philaso[diie. Les qualités 
du ccenr ont été sacrifiées à ce qu'on a appetd 
les lumières de la raison , et tout ce qu'il y a ds 
beau dans les arts , à tout ce qa'il y a de spé- 
culatif dans les sciences. La niture , cette Aaère ' 
féconde pour tous tes beanx-arts , dootta peaape 
inspirait -au 'p»ète ds si magnifiques tableaux, 
et .à l'orarteilr dits tran^orts si pas^nnés, es* 
devenue arydp par les soîas d'ahe philosophie 
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malfaifiantei qâi a ruiné tout ce qui pourait 
agrandir Thomme et le rapprocher de son 
créateur. 

Le cœur humain ne nourrit plus, ce semUe, 
ces nobles sentiinens, ces pensées généreuses» 
ce dévouement sublime , qui faisaient dé l'homme 
prfcsqu'an-étfre divin. Soit qu'il fallût montrer^ 
au monde le spectacle de la vertu, soit qd'il: 
fallût célébrer, par -les charmes de la parole, 
ce que le courage a de plus héroïque , ce que la 
pitié a de plus consolant, ce que l'amour a de 
plus tendre , ce que le malheur a de plus sacré. 
A peine « les grandes émotîKms causées par le» 
grandes' calamités vienoent effleurer la surface 
de notre ame. Bien lie nous touche plus, dans , 
le monde , que cette passion désespérante qui 
nous montre seuls à nos propres regards, en 
nous isolant du reste de nos semblables! Il sem- 
ble que tous les liens aient été rompus , que tous 
les sentimens aient été étouffés, depuis que la 
religion , qulcomacre tous les sentimens et tous 
les liens, a va renverser ses autels. L'^iomme 
étant ailtsL réduit à un état d'apathie et de lan- 
gueur , quelle ressource, a pu rester au talent ? 
Les grandes penséea- vierment du ctBur, disait 
un jeune ' philosophe « et lorsque le cœur n'a 
plus été capable de linu produire, q«'a dû de* 
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venir l'éloquence? Il manquait au géitie ce qui 
seul peut le féconder; le génie devait donc 
s'égarer dans des routes funestes. 

Or, je ne crains pas d'attribuer ceségaremens 
du génie, cette perte totale du goût, à la perte 
plus essentielle de la morale et des principes 
conservateurs. La corruption du cœur entraiae 
là corniption de l'esprit. Les peuples sans ver- 
tus , et je pourrais dire sans croyances , finissent 
bientôt par être despeiipleâ barbares. Quelques 
écrivains modernes ont rendu cette vérité sen- 
sible , je ne fais ici que rappeler leur* savaos 
écrits (i). Un d'eux, profond penseur et écri- 
vain vigoureux, en établissant quela littérature 
est l'eaopressiou de -la sociélé, n'a voulu prou- 
ver antre chose que ce que Sénèque avait dé}à 
dit après le» Grecs , savoir : que h langage 
des hommes ressemble à leur oie , et que le 
i*/)ffc se corrompt avec la morale (2). Quant à 
l'orateur , puisque la science du vrai , du beau 
et du bon est la science véritable et unique qui 
l«i convienne , la religion seule peut lui fourjiir 
les principes fixes et étemels de cette science 
que les hommes cherd>ent en v^ dans leurs 
spéculations métaphysiques. Chc^e al|aiirablel 

- (1) M, de BonaW, M. de U Mennais , etc. 
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cette religion, qui nV pour but que de nous 
rendre bons, agrandit notre être, et perfec- 
tionne nos talens, comme si la vertu n'était en 
effet autre chose que le génie. Bien n'est beau 
tpte le vrai, a dît Boileau. Les anciens araient 
dit : Rien n'est beau que le bon ; et la religion 
est tout cela. 

C'est ce sentiment dont j'aime à me .remplir 
pour l'opposer à la mauvaise foi dé ceux qui 
ont dit que la religion étouffait le talent en le 
bornant dans on petit cercle d'idées,^ en impo- 
sant à Ve^rit de l'homme un joug pénible, et 
à son langage même des lois sérères qui gênent 
l'ardente impétuosité de ses pensées. Erreur 
funeste^ la morale en même tems qu'au talent 
lui-même. Antant vaudrait dire que la vertu est 
incompatible avec l'éloquence , et ruiner par 
cette pensée désespérante l'admirable a$sem<^ 
blage des qualités Ât l'esprit et dn cœur qu'on 
recherche malgré soi dans l'oratear véritable. . 

Ceux tpii ont voulu faire prévalMr cette sin- 
gulière doctrine ont dû chercher ailleors la 
source des beaux traits d'éloquence. Cette 
source est assez indiquée par cette phrase d'un 
philosophe peu c(Hinu(i), maisque je cite parce 

(i) Ophelot de la Pause, mauvais tiaducteur de Suiîtone, 
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qu^U a rendu ici la pçnsée de tous les phlloso- 
pHes modernes. 

«L'éloqQence,dit-il,est,engénéral,rapaDage 
de la liberté ; on ne parle avec fcH'ce que quand 
on. pense avec audace. » C'est sans doute la pr&r 
mière fois qu'on a invoqué l'audace de la pen-' 
fiée pour in^irer le talent ; néanmoins', comme 
cette sentence a été suivie à la lettre parmi nous, 
il est bon de s'y arrêter. 

Et d'abord on a pensé que la liberté répu- 
blicaine était la seiile qui pât favoriser les élans 
d'un cœur généreux et d'une ame ardente. C'é- 
tait 14 une première erreur; elle a été quel- 
quefois combattue, et elle a fourni des sujets 
de discussion aux partisans des monarchies qui 
ont voulu montrer la liberté à côté des trdnes, 
lorsque les trônes sont établis sur les lois. Ces 
discussions étoient inutiles ; il suiBsait de pré- 
senter la longue suite des écrivains illusb-es et 
inimitables qui ont pris naissance sur un sol 
monarchique , et qui ont pu proclamer toute* 
les espèces de vérités , soit qu'elles fussent se* 
vères pour la puissance, ou rigoureuses pour 
le peuple. Que si l'on nié cette jMroposition évi- 
dente, puisqu'elle n'est autre chose qu'un fait, 
pour affirmer qu'en Fraoce , par exemple , la 
ve'rité et par conséquent l'éloquence ont gagné 
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an genre nouveau de liberté que nous nous, 
somn^es donnée , je répondrai d'avance , et je 
démontrerai par la suite qu'il n'est pas une 
seule de ces assertions, qui ont paru nourelles, 
qui n'ait été reproduite dans tous les tems 
par les factieux qui ont eu aussi la prétention 
d'agrandir la liberté des peuples ; d'où il résul- 
tera que notre liberté peut être assiniitée à celle 
de tous les novateurs séditieux de l'antiquité, 
et qu'elle n'a rien de commun avec les progrès 
de l'éloquence. La seconde erreur est celle qui 
a fait croire que la liberté républicaine admet- 
tait cette audace de la pensée dont j'ai parlé ; et 
pour rectifier les idées à ce sujet, il eût suffi 
d'interroger l'antiquité et de revenir à une 
exacte définition des termes; 

Or, les anciens eux-mêmes avaient défini la 
liberté, le droit que la nature donne à chacun 
d'agir comme il lui plait , pourvu qu'il ne s'é- 
carte pas du respect dû aux lois, Cicéron, qui 
regardait la conscience comme la première de 
toutes les lois , ajoute avec plus de raison encore 
qu'on n'est véritablement libre que lorsqu'on 
estfidèleàlavertuet esclave du devoir (i). Cette 

( I ) Legum denique idcircà omnes servi aiintus , ul liberi eue 
possimus. Cic. , pro Ctuenlio , 1 46. — Qais igilur vivil ut vafl, 
aisi qui recta sequilur? etc. l'arad. àç libertale. 
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espèce' d'esclavage est']^premeDt ce qui cons- 
titue la Téritâble indépendance de rhomme; 
c'est là ce qui le rend inéliranlable au milieu dea 
ruines d» monde, comme dit Horace. 

Si donc nous appliquons ces idées par rap- 
port à réloquence, nous pourroiis déBnir avec 
exactitude la liberté de la parole, le diroit de 
dire tout ce qui est utile et conform'e aux lois 
immortelles de la raison. C'est , en effet , ce qui 
suffit au génie , et si vous pressez la définition , 
vous en ferez sortir les plus beaux sujets qui 
puissent inspirer l'orateur : les droits des peu- 
ples et des particuliers à maintenir, la morale 
publique à conserver, l'innocence à protéger, 
l'autorité des lois, la puissance légitime ,Ja re- 
ligion à défendre. Quelle autre liberté faut-il 
à rbomme pour agrandir ses pensées et pour 
donner à ceux qui Vécoutent une haute idée de 
sa dignité ? 

Dépasser ces limites, c'est tomber dans un 
excès non moins' funeste aux peuples que l'ex- 
cès de la servitude elle-même. L'homme, a-t- 
on dit, a besoin pour le développement de son 
génie de pouvoir exprimer librement toutes ses 
pensées. Si ces mots étaient pris dans toute l'é- 
tendue de leur signification, je dis que cette ex- 
trême liberté étoufferait au contraire le géme 
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des écrivains, qt^etle ^ourferait même celui 
d'une nation exposée à entendre combattre les 
rérités les plus positi;rés,. ou établir les prin- 
cipes les plus absurdes. Scrihemii reeiè sapere 
est principîurh'etfons. La sagesse est la pre- 
mière source de l'éloquence, a dit Horace. Ci" 
céron avait .dit avant lui : Est eloquentiœ sicut 
reliquarum rerum fundamenium sapientia. 
Or. 14, S. 

Or, la sagesse est ici la connaissance de ce 
qui est bien , connaissance indispensable à ro~ 
rateur, à l'écrivain en général, parce qu'il doit 
savoir s'arrêter à ces limites que la nature , la 
conscience , Bien lui-même , ont fixées entre le 
bien et le mal; cela est une de ces vérités de 
conviction qu'on porte au-dedans de soi , et que 
les passions voudraient vainement en arracher. 
£t cependant on a prétendu lancer les écrivains 
dans une espèce d'arène où rien ne lëdr indi- 
querait à quel endroit ils doivent s'arrêter ; on 
les livre à leur propre caprice, et l'on ne voit 
pas que dès-lors il n'y aura plus rien de positif 
pour eux : toutes les notions vont être confon- 
dues; plus d'idées générales sur la nature des 
choses , plus de définitions rigoureuses , plus de 
vérité. Quoi ! c'est ce bouleversement total dans 
les esprits qui pourra favoriser le développe- 
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ment do g^oie. Il n'y a donc plus parmi nous 
une raison universelle à laquelle tous les hom- 
mes doivent être soumis? Chacvin peut donc , 
pour emprtintâT'le'langage de Virgile, se faire 
,Mni^u de son caprice (t)? Ce caprice, qui jiu- 
^uUci n^avait produit que des désordres, va 
donc tout-à-coup enfanter des mervci^es? Sin-* 
golier i-aisonnement, et qui est lui-même un effet 
, de ce droit qu'on s>st donné de débiter d*un 
ton afiirmatif toutes sortes d'extravagances. 

Pour moi ) je ne crains pas de dire que je voit 
dans cette extrême liberté , ou plutôt dans cette 
véritable licence , la raison de la décadence du 
goût, et, par«uite, d'une barbarie inévitable. 
Lorsqu'il est permis k chacun de mettre sa rai- 
son k la place de la raison universelle , il n'y a 
plus d'éloquence, il n'y a plus d'orateurs, iln'y 
a plus que des sophistes. On ne monte pas à la 
tribune , on ne prend pas la plume pour pro- 
clamer des vérités utiles au genre humain ; on 
parle pour se faire applaudir, et l'on sait bien 
qu'il arrive des tems où l'on n'est Applaudi que 
lorsqu'on attaque audacieusement ce qui existe 
pour mettre à la place ce qui ne peut exister 
que pour la ruine des peuples. Alors la vertu 

(j) Sua cuiçue Deiajii dira capiào. 

£n, , lib. tX. 
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ne remporte plus de trioïnphes. Le talent ne 
consiste plus à calmer les passions , mais à les 
exciter, à les armer de fureurs, à s^mer par- 
tout le feu, la discorde et tous les genres de 
calamité; et comme ce talent est le seul qui 
excite des transports, c'est aussi la marque 
certainc^e la démoralisation la plus complète, 
et l'avant-coureur d'une nuit profonde. 

Ainsi donc l'orateur qui aspire à la gloire doit 
se garder d'une liberté trompeuse qui le pré- 
cipiterait dans une route funeste au génie. 
Chose étonnante ! Cette liberté outrée, en per- 
vertissant l'éloquence , commence à rendre l'é- 
loquence elle-même funeste à la société; car, 
ainsi dégénérée et ccH-rompue, elle n'est autre 
chose que l'art de revêtir le mensonge de quel- 
ques couleurs de vérité. C'est proprement l'art 
des sophistes ; et ne sait-on pas que ce senties 
sophistes qui détruisent les Empires en détrui- 
sant les principes du vrai? 

Cela est écrit dans l'histoire de tous lesgou- 
vememens. L'expérience et le raisonnement se 
prêtent ici une force mutuelle ; et, en effet, si 
la vérité constitue la morale , si la morale cons- 
titue les empires , les empires sont attaqués par 
les mêmes secoussesqui ébranlent la vérité, et 
doivent succomber avec elle. Or, qui ne sait 
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avec qael prod%ieiiK: Avantagé les ppopagd- 
leurs du mensonge luttent' aux yéus de la -niiiil- 
titude ignorante contre les défenpearS' de là 
raison P-L'erretir, d'prdinaÀre, èitpleihe d'at-* 
traits, paixeqnei'ccpéar s^adrcsseauxpâts^nsj; 
et que lespaasiôns aCrCordent toajoursle trionp 
phe au combattant -qm les ^attè ^ Afisemble^ sur 
uiïe place poMique- une foulé d'bonnnes mus 
par les passions ordinaires , ^tea paraître tour* 
irtour un faommé éloquent qui proclamé les 
principes delà morale et de Ift vertu, et un so- 
phiste adroit qui présente l'apologie de la vo-^ 
lupté,, ou, si l'on veut, le «épris des. lois et 
la haine des .'devoirs (i); .Yous n'en dnutefl 
pas, Vun sera écouté arec nodifférence ou 
avec niépris,-peut-^tre aivec^deS; signes violens 
de -ctrfèré' et d'indignatînnv'rautre av^cdeà 
transports de joie et des: acclamations redou- 
blées. & donc les sopbistesy'en soutenant. des 
doctrines' erronées, exercentinke'si puissante 
influence sur le cœur humatim^ôl n'est pas doil'- 
teux que cette influence ne s'^téiide' jusque siir 
lesmaximesidugouveniemeittideS.sociétés; oài^ 
par une suite aéceasairede :U.'lituson'qat«^ste 
eirtre- les^priacipes de moraiâ'et'Ws maximes 
lie politique, une erreur lintroduttè- dans lés 

(i)CeCl«HgéD4r«l,ctle»Ëzcepti<n]àn(!'détru»eJit'pasliii^gW. 
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idées reçues est on : coup porte'^au corps social 
tout entier, et le coup en jirëpare: mille aatres, 
jusqu'à ce que le corps, succombant enfin sous 
cette attaque- lente , mais o^iniitre , toml^e avec 
fracis comme un grahdcbéne doi^tona secrète- 
ment coupé chaqae racinciet'qni, ne tenant plus 
à. rien, est ealievé tout-à-coup pat* une tempête. 
Voilà ce que fait l'art des solistes; ils ne 
con)|iieflcent,paK par déclarer qoe leor-fH-ojet 
e$t de tout de'truire, mais-' ils en viendront là 
en disant qu'ils veulent tout édifier. Ils décla- 
reront d'abord à la multitude qu'elle est aiser- 
rie, et qu'ils veulent là délirrec^'asserviepai^ des 
ftroyances religieusesqù'il faut détruire; asservie 
par des devoirs prétendus ddht il faut s'affran- 
chir ; asservie pu'.desioisarbitr(ijtres:qii'il faat 
btiser ; asservie par -des grands orgueilleux qu'il 
faut éloigner; asiservie par un igouvèmement 
despotique qu'il ^uitrenverser. Et qu'est-ce qui 
doit naître de. tant d'innovations ? qu'est-ce qui 
doit s^élever siur.'iant' de ruines P La liberté^ 
disent les sophiièes;;cette-fière idole des cœurs 
généreux, cette -déesse ^des âmes sublimes^ mais 
ce que les sophistes be disent pas; c'«st qu'eux;- 
inémes espèrent rester debout sur les' débris 
des vieilles institutions : car s'ils piiscmnent 
mal lorsqu'ils yeidâi^t tromper les peuple» ,leurs^ 
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faux raîsonnemens sont cependant une stnte 
bien i-aisonaée de leur ambition. 

On a diti je crois, que Tart de faire des ré- 
volutions était proprement Tart des sophistes ; 
cela est vrû , car c'est toujours par des so^Ads- 
mes qu'on est parvenait les fqire. Une distri- 
bution parfaitement égale des terres entre toua 
les citoyens d'une république , n'est autre chose 
qu'un sophisme ; et c'est en berçant la populace 
romaine de cette chimère, que- les qovateurs 
ambitieux prétendaient se frayer un chemin à 
la domination. 

Et si nous nous rapprocbotis de qotre tems , 
quel plus épouvantable sophisme que celpi par 
lequel ob persuada à une nation de vingt-cinq 
millions d'hommes cpi'elle était esclave et mal- 
heureuse sous le plus doux et le plus clément 
des rois > £t qu'elle était libre et fortunée au mi- 
lieu des déciHDbrcis et des cadavres que l'anar- 
chif amancclait chaque jour I 
- Et cela même me ramène n&turdiement k 
la réflexion que j'ai placée entête de oe cha^ùtre, 
savoir : Que l'art de là parole est d'une impor- 
taiu!e fondamentale dans l'existence des empi- 
res, et qu'il faut ou bien imposer des lois ri- 
gonreuaes , comme un frein à la fureur de rai- 
sonner , (^ trottble d'ordinaire les cerveaux 
CaifaM et inaladcs, ou bien étaJUv d'une iga^ 
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nière constante et inattaquable les principes 
de morale ; en sorte que , sans force et sans vio- 
lence, une espèce de pudeur détermide certai- 
nes bornes à la liberté du langage. Je sens que 
le premier 'moyen pourrait offenser 1^ orgueil 
de ce qu'on appelle la raison humaine. Quel 
gouvernemeiit oserait, comme la république 
romaine dans ses beaux jours, bannir de son 
sein les sophistes qui obscurcissent l'entende- 
menten préparant les révoltes POn croirait que 
des tyrans soupçonneux, détestant la lumière , 
veulent étendre la barbarie avec l'esclavage, 
et l'on répéterait à grands cris que la liberté 
de la pensée étant le dernier privilège, qui reste 
à l'homme après qu'il les a tous~ perdus, on 
veut même lui 4ter celuirlà , en lui ôtant là li- 
berté de la parole. . 

Malheur à nous si nous essayons de justifier 
les excès de domination ! les ^uvememena 
justes qui essayent de réprimer les abos par 
des actes d'une rigoenr extrême , portent sou- 
vent eux-mêmes une véritable atteintëà'la li- 
berté , ' ne fût-ce qu'en donnant aux tyrans le 
terrible exemple d'écraser à leur toair les bons 
citoyens qui feraient cwibrage à leur cruauté. 
Mais sans établir une règle génà'ale siv* la ma- 
nière d'imposer un frein à la licenïb^/du- lan- 
gage et au désordre de la pensée , ne seaiait-il. 
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donc.pas pérmiis d'examiner jusqu'à quel point 
les gouTernemens doivent souffrir dans leur 
sein ceux qui corrompent les mœurs , la fidé- 
lité , les Croyances et tes vertus des sujets ? 
Pourra-t-on prêcher impunément la révolte' et' 
la guerre civile ? Pourra-t-on secrètement tra- 
mer des complots dans des assemblées nOt' 
turnes , et lancer furtivement des discours aa 
milieu d'an.public ardent à saisir la nouveauté ? 
Je ne sais^dans quel code de législation on 
trouverait ces principes écrits , à moins qu'on 
n'ouvre les traités de quelques furieur déma- 
gogues qui ont préconisé les crimes populaires 
en lei-appelant/iAer/^. Oui, je m'obstine k re- 
garder comme coupables de lèxe-raajesté ou de 
lèze-nation des sophistes qui établissent sciem- 
inent des maximes contraires à l'ordre, et la 
loi qui punit de mort l'incendiaire ne doit pas 
rester muette à l'égard de celiù qui s'est armé 
d'une torche et qui chei-che autour de l'édîfiee 
social un endroit où il pmsse porter la flamme. 
J'avoue que cette opinion doit paraître étrange 
dans un empire où la liberté de la presse est 
consacrée. Mais ! serait-il possible que lès cri- 
mes y fussent -consacirés à-la*fois ? Il vous est 
permis de pubUer :toutes vos pensées ; mais si 
eHos.soojt fuue^tes^ c'^t peu que .voussoyes 
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flétri par des amendes ou par des emprisonne- 
mens. Qui ne sait que tous tous faitesgloïre 
des condamnations , soit par cette apparence 
de courage que roua croyes voir & braver la 
puissance , soit' par respe'rànce que le genre 
huqiain vous vengera un jour de vosmalheurs, et 
acceptera avec transport les erreurs que vous 
proclamez ? Il faudrait donc ajouter quelque 
chose aux droits dont la société a besoin pour 
elle-nlértiâ contre ceux qui peuvent troubler 
son repos.; il faudrait donc que, lorsque la 
patrib n'a besoin que d'être coiiaoiée , elle pût 
repousser loin d'elle la main qui s'apprétè à la 
déchirer de nouveau ; il faudrait qu^elle pât re- 
jeter sur un sol éloigné le fils barbare qui ex- 
cite la discorde , qiii trouble la paix , qui viole 
la morale publique, qui jette de tous cÂtés des 
semences de crimes, et qu'elle pÔt lui dire: 
Laisse-moi jouir de mbn bonheur , va potter 
tes funestes lumières chez des peuples moins 
civilisés, pour les former en sociétés policées; 
, va, leur apprendre tes vertus, ces' vertus qui 
feraient de nous des barbares. 
. . Mais la violence , direzi-veus , est un rtioyen 
odieux' et' flétrissant à-la~fois pour celui qui 
l'emiïJoie et pour cehii qiii. en souffre. Je lé 
sens: aussi je' voudb^squele'aophisteDAV-ateur 
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fût réduit à se bannir lui-même d*un pajrs dà 
' le mc'pris le repousse , mais où lu loi dédaigne 
,de ie A-apper. Alqt^ îLcraindt^thOins la ven- 
geance dEJ'kt'jusdce que la honte de violer lit 
raison ^nnive^ellè, et c'est là l'effet qui naî- 
trait de lui-même, à l'on ^rretiait i donner à 
la miorale .{H^l|qne la forffi qu'elle doit avoir , 
.età ëtahUr sagement les principes qui règlent 
la marché des esprits^ éU donnant un frein à la 
violence dés passions. Qlèatm peuple qui n'est 
point corroiftpu , les' sopbiâmes peuvent être 
long-tems sans danger, parce qtle ce li'cst que 
par degrés que la raison s'obscurcit, et qu'il 
re^te long-tems 'a&sbz de fOrcé à la vertu pour 
demeuret ittébranUtble aux plus terribles at- 
taques. Il n'en est pas de niéftiâ thez un peuple 
vieilli', et:doA^lA force morale re'siste à peine 
■^ lin faux raisonfiement. Il faut ranimer, s'il 
est possible, ce corpsqdi menace de s'éteindre ; 
il faut lui redonner sa première énergie et l'ar- 
mer contre la violèbcé des coup& qu'on pourra 
lui.portçn C'est ici -que l'éloquence tribuni- 
tiëniKvdoiV'^ 'Confondre avbc Véloqucnce des 
-mbrallstés. Ici, elle prend uU; caractère plus 
■éteW- que lors^^ellé se' borne à discuter ce 
-qu'en appelle les intérêts deS' peuples, intérêts 
qui.serài'etit funestes , si ta morale n'était pas 
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Regardée çcnnme 'îfi-- premier dé toas Tes -biens i 
çoimne randqlié iaférét Téi<itablt. Si' donc on 
parvenait à po^auadér awi bonuneff>qoe'Ia v^rtu 
passe avapt tpi^t, si cbaque utoglenl dévenait vn 
)pur un hoinnie.de bien , silés-gouventeniens 
donnaient rcxieinple 'de là soiuitàs»on aux'lois 
saintes de U moralei et du respect pour ]a di- 
vinité', si tous i/e^ f-œursfrémisdittentiégaleimenC 
.de terreur 3i l'aspeCt d'un impie, si la religion 
n'était pas ^n. ,vaj» mot , si . Ton chérissait ses 
pre'ceptes. com.ipe l'on adorerait son. auteur, 
alors le t^mérsùre qui oserait proférer une pa- 
role contTie l'objet d'un eu] ^e .universel, ne pour- 
rait supporter le „pOMls- de rindignatibn pu- 
blique i qui sofl,<^ain, tomberait' sur lui; il me 
semble voir ]e,:^çril:ége. objigc 'dcj^céder à 
l'horreur qu'il inspirerait, ef s'enfuir pxfc'cipi- 
tauimeot des lieux où sa {U'ésence .serait: un 
.présage malheureux. .Qui oserait alors laj^çr 
échapper une seule, parole qui parût 'an oiir 
trage ou une ironie .confère de^ lois ou 'des 
crOiyance^.respectéEs? qui pçétendraït alçrs k 
l'honneur d'être irrébgieux? qiiLittsiAtetait,!» 
fidélité Pqui calomnierait le, malheur:? ;Un. tri- 
bunal pulflic serait établi ; ïl n'aqrajit ; paisidiefi 
fers à imposer, mais il verserait la honte-et la 
Çétrissnre, et nul , n'oserait encourir l'opprgL- 
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fore, tandis qae, chez les penplçs dépraves, la 
mort même n^ est point redoutée. 

Je sens que je fais un rêve, et la pliildsopliie 
qui nous berce de ses perfectibilitésn'apassans 
doute imaginé sur la terre un état plus parfait 
que celui que j'aime à me figurer. Mais si Tes- 
poir ne nous est pas donné d'arriver jusque là, 
il est du devoiiT des gouvernemens, il est du de- 
voir des législateurs de conduire au inoins les 
hommes vçrs ce terme si difRcile à atteindre. 
Ceux qui commandent, ceux qui font des lois , 
ont , plus qu'ils ne pensent, uAe puissante' in-> 
fluence sur:r«sprit de ceux' qui obéissent. Ils 
peuvent , appuyés ^e la double autorité de 
leurs discours et de' leurs ex^ples , régler la 
xDôraledu peaple, rendre, unîvei^l le respect 
delà vèitu, et'menacef aoséi'' de rppprobre 
celui qui viole les' lois immortelle^: de U cons- 
cience «, de la pMdeiQ' , l'de la religion. Mais si 
Cet opprolH'e ti'éfaitpas an frein assez puissant , 
si le coupal^c. fnontriit son front à découvert 
et semblait: braver One autre .flétrissure ,, alors 
Ift 'justice ..ije^ lois, d'accord- avec les jugemens 
|»i)iJ>Uc*„ .lui réserverait d'autres, pqiù^mts; et 
si •laj:pitié. fiçc^rdait des ^sctupifs. ài'iiï^t^uné , 
du^insjit'eQf(Q9draiirQQ{Kas flans la jpultitude 
des cris de révolte et de fureur,, et l'oa- n'en 
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viendrait pas à cet exeèi de démence de s'écrier 
que la liberté publique est violée parce qu'un 
coupable a été puni. 



CHAPITRE II. 

Dt l'éloquence politique chez les ajKiem. Doclriius des 
tribuns et des patriciens à Rome. . 

J'ai essayé d'établir jusqu'ici quelques prin- 
cipes fixes , dont on peut conclure, par une cott- 
sëquence rigoureuse et rraie , qu'eti dépassait 
les bornes de la véritable liberté on commence 
à violer les règles du goût , en même téms qn'oK 
porte atteinte à l'existence dés sociétés. Ce- 
pendant il m* paratt ytile d'appliquer l'expé- 
rience au râîisonnement , la vérité-acquiert alon» 
«h nouveau degré de certitude ; -et , d'ai^ 
leurs , tel esprit qui rési*î à ïa force d'un ar- 
gument est vaincu par le >ang6gë des ^itâ. Ct 
sont lés faits que je vais maintenantlairèparléiî. 
-Et, d'aboi'4,' j'Observerai que ri^iftAraitèe^ d«^ 
derniers iéifis^â souvent cité 'les t-é^ublîquèR 
ancieniiei^ pOui^^ustUîer les erreurs et quelquc^- 
'fois même les crimes de la liberté modèril'e. 
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Ce mot seul de iiier^ avAitna^hre tellen^ent 
séduit les esprits, qu'il avait fini par troubler, 
toutes les idées d'ordre et de justice , et.comnfe 
ce nom n'a jamais été plus souvent invoqué qa6 
sur la place publique d'Athènes ou deHome t on 
s'est, facilement imaginé i]u 'alors les vrais sage» 
et les législateurs l'entendaient dans le même 
sens qu'on lui a nouvellement attribué. On s'est 
imaginé qu'à ce nom toutes les lois devaient se 
taire el tous les crimes rester impunis. On a 
cru qu'un citoyen avait le droit de monter sur 
la tiibune aux harangties et de déclamer vio- 
lemment contre les institutions de la républi- 
que , ou que le sénateui- pouvait iHipunéAiefit 
proposer des ch^gemens danget«ux et déve- 
lopper ses systèmes sans garder de mesure 
dans-ses discout-s. On a pensé même que cette 
facilité qu'avaient les Romains de proposer à 
chaque instatit des lois nouvelles ïi'a pas peu 
contribué à la gloife de ce ^aple célèbre et h 
la pnis^nce cju'il acquît autatit par la valeur de 
ses armées qiie par la bohté de ses institutions. 
C'est l'ignorance qui a cru cela , parce que sans 
doute elle avait qoelqae intérêt à le croire. Il 
serait donc utile de démontrer , au contraire , 
que toutes les fois que des diefs ardeus sont 
parvenus àfaire naître' parmi -le peuple le désir 
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de^ innovations (i)et à porter quelque atteinte 
aux lois anciennes , c'est alors tjue la re'publi'' 
que a recu.de violens dommages, et qu'il a tou- 
jours fallu en revenir aux choses mêmes qu'on 
voulait changer. Je sais cependant que des con- 
cessions , regardées d'abord comme peu impor- 
tantes, sont à la fin devenues capitales, parce 
qu'elles ont été multipliées ; .mais cela même 
nous aidera à prouver que l'éloquence tribunjr- . 
tienne , dont on s'était servi pour obtenir ces 
concessions , a toujours été funeste tant qu'elle 
a demandé des cbangemens. Dans une répu- 
blique , et j'entends p^r ce mot tout empire 
qui n'est pas despotique , une violation des pre- 
miers principes imposés par le fondateur ou. 
par la nature même du gouvernement , tout 
changement capital, apporte. la mort (2); ce 
qu'on appelle amélioration lie doit être amené 
que par une extrême sagesse , parce .qu'il n'y 
aurait plus de raison pour que chaque gouver- 
nant ne pât à son tour imposer des cbange- 
mens qu'il croirait meilleurs. .Or , c'est là 
précisément ce qui semblait devoir le plus me* 
nacer Aome; et si I'mi demandait pourquoi 

' (1) Tsovarum rerum , que nous traduisons par révotution^ 
mot devenu 6dîetix. ' ' ' 

-■Uj VoyeBM()ntesquieu,lÎT. V, clwp. 7. 
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elle a résisté si loog-temsà ce priocipe de mort; 
c'est que la force de ses institutions était telle, 
d'ailleurs, qu'elle seinblait devoir être au-des- 
sus de toutes les atteintes. . 

Sans trop nous arrêter À ce sujet, qui noiis 
éloignerait trop de celui que nous nous propo* 
sons , esaminons les coups qiÂ .furent portés À 
cette république par -les orateurs , populaires., 
et ne négligeons pas d'examiner le bien qu'ils 
purent lui faire. Je choisis d'abord la répu- 
blique romaine, parce.que les faits ont une suite 
peu interrompue , et que toute son histoire est 
un argument contre les ianovatitms et l'abus de 
cette élpquence populaiie doQt on a trop vanté 
les effets. D'ailleurs , la république d'Athènes 
était fondée sur d'autres principes : le peuple 
y était souverain ; il nommait tous ses magis- 
trats; il n'y avait pas un corps particulier de»t 
tiaé à maintenir la constitution de l'Ëtat : les 
U'ateurs entraînaient le peuplé et faisaient eux- 
mêmes ses décrets, sans -éprouver d'autre ré* 
sistancc que celle des orateurs qui ne. pensaient 
pas de même : c'était purement la démocratie: 
A Rome , au ecHitraîte j deux ordresétaient sans 
cesse eaprésence: le sénat et le peuple romain 
étaient les deux pouvoirs de la république ; 
mais comme ils avaient des droits différens À 
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soutenir, leurs prétendons Arent naître des 
troubles, et c'est cette résistance réciproque 
qui alimenta les dissantions et ces étemelles ha- 
rangues qui troublèrent si souvent la paix inté" 
rieure. Je trouvent, néanmoins, dans l'histoire 
d'Athènes et dans ses orateurs , bien des traits 
qui serviront à développer les rapprochement 
que je me propose de faire entre l'éloquence 
véritable et, l'éloquence des sophistes. Enfm, 
s'il fallait me justifier par une dernière raison 
d'intervertir l'ordre historique de» événemens , 
je répondrais que je ne fais pas l'histoire de 
l'éloquence , mais que je choisis seulement chez ' 
les divers peuples ce qui peut avoir rapport au 
développemeiit de mes principes, et principa- 
lement les faits qui ont le plus d'analogie avec 
rhistoire moderne. Parcourons rapidement les 
annales de Rome (i).' 

Dès l'abolition de la royauté, l'esprit d'in- 
dépendance .échauffe les tètes plébéiennes, et 
comme s'il n'y avait pas deS' lois dans la répu- 
blique, on les voit à chaque instant invoquer le 
nom , le doux nom de liberté, et se plaindre de 
la domination des grands. Rome venait de ter- 
mitier des guerres glorieuses ; le nom latin était 

(i) Je suivrai les livrés de Tite-Live, sans me croire obligé 
A'indi^iier toujours lei> eitaltoot.' 
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lié àrempire; itiais la joie publique est tôut-à-< 
coup troublée' par des craintes et par des m-< 
raeuFs populaires. Le peuple murmure quWora 
même qu'il combat àu-dçhors potir la liberté 
et pour l'empire il est opprimé au-dedans {«f 
la jalousie des grands, et ce mécontentement 
public est .bientdt accru par le malheur d'un 
particulier. Un TÎeillard se présente au milieq 
du Forum , chaîné des marques luancNrables de 
ses ancêtres;, tout son extérieur annonce un 
homme accablé par de grands mîJheuFs ; 4es 
vétemens dt^clnre's, ses traits abattus, sa barbe 
négligée , ses cheveux épars, rendent son aspect 
touchant et faoriible. Cependant os le recon- 
naît , on dit qu'il a repdu des services à la pa- 
trie , lai-méme montre lescicatricesdes bles- 
sures qu'il a reçues autrefois, et lorsqu^il voit 
un peuple assez nombreipx raiigti aut»ur de ' lui t 
il fait d'un ton larnentafale^enécitdeBesinfor* 
tunes. Chacun partage s^ douleur. Mats lorsque 
le malhéâreiix vint k scplanitdre desxmaatés 
d^an'homàie-riche qui l'avait réduit kce der- 
nier"dégVé de ntisère , alors son éloquence s' é- 
-chauffa, et se «ïécluinant avec forcer contre les 
avares créaiftciera qui powaient ainsi poursui- 
^ed«i9 malheureux , il ren<^it son sort commun 
à tous ceux -qtiî f écoutaient. Dé^ Ton frémifl 
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d'iildignatiôn; iincri s'élève; le tumulte n'est 
pas senlement data le Forum, il se répand dans 
toute la ville; on accourt de tous cdtés; on se pré- 
cipite dans la place publique , et les sénateurs 
qui se trouvent làcourent le danger d'être mis 
en pièces par les furieux. Les consuls arrêtent 
nn instant le désordre , mais ils nWaient pu le 
réprimer , et c'est à la suite de cette harangue 
que le peuple quitta la ville et se retira sur le 
mont sacré. Ainsi la première irévolution qui 
s'opère dans la république est produite par un 
malheureux qui a le talent d'entraîner cenx' qui 
récoutent par son éloquence toute populaire ; ' 
c'étaitle prélude des séditions <pie cctte-'élo- 
quence devait faire naître. ' 

Quelques années après , Coriolan , à qui la 
république devait d'importans s»^ces , ose.se 
déclarer contre 'les prétentions des tribuns^ 
Soudain le pâuple tout entier est. ému par leucs 
_^harangu» ; on eût dit qu'il s'agissait de peitdre 
non-pas mi ennemi, mais toutle sénat îtrla-fois. 
Sicinius et Décius paraissent tour - à-tounÂ la 
tribune; le premier, pleine d'ioflolencc: et de fiir 
reur ; l'autre, pitts habile , mais non jsoiDSdaiv 
gereux. Coriolan .avait<. défendu l'autorité .du 
sénat , et les tribuns laissent croire au pè^e 
^e c'est pour le livser lui-même; à la moti ou 
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^ resclavage. 11 n'est pas nëce35aite^ct*av«ir 
loHg-tems- âudié le caractère du peuple poup 
comprendre l'effet qae di^vent produire sur lui 
de pareUs discours. Les factieux s'ëcrient qu'it 
ne reste plus aux plébéiens que d'être livrés 
tout enchaînés à Coriôlan ; ^'un nouveau bour - 
reau désormais menace leur tête , et ' qu'il ae 
sera satisfait que lorsqu'il lès aura fait mourir 
ou rendus esclaves. 

Goriolan, en vain défend^ par ses anciens 
expIcHts et pardon caractère plein de noblesse} 
est chassé'de la ville, et Ton sait que' la' perte 
de la république faillit être la suite de cette 
violence. 

Mais bientôt s'élève dans Roilie le Soiet éter- 
nel des discordes populaires : un ambitiettx par 
tricien conçoit Tespârance de devenir rM-, et 
parait an milieu des citoyens en leur proposant 
une Icn sur le partage des terres conquises. On 
peut juger des transports qui éclatèrent en fa- 
veur de ce Cassius , qui couvrait ainsi son am< 
bilion du prétexte flatteur de favoriser le peu- 
plerai est inutile d*en{rËr dans des détails; il 
suffit de remarquer que, dès ce moment, ia 
tribune de Rome fut ouverte à tous les factieux ; 
qui* aspiraient à la domination. Cassius , enl 
parlant le premier de lois agraires , avait pour 
3 
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aaui dire suspendu à cotte tribune une arme 
dangereuse que chacun pouvait aller maaier à 
«ui tour, pour combattre sous Its yeux do peu- 
ple^ contre des ennemis prétendus , n^iaift qu'il 
fallait ooircir de ce nom d'emumis pour par- 
veiûr à son IhiL Le peuple est une masse aveu* 
gle et essentiellement ignorante ; il est, par 
cela mètnt, facile à tromper-, et rien ne le sé- 
duit comme les mots de liberté et de domina- 
lion, employés à propos. C'est une chose bien 
remarquable , et qui derrait enBn serrir de le- 
çon aux hommes, c'est qu'il ne se fit pas dan» 
Rome une seule rérolution qui ne fût excitée 
par le prétexte dfe délivrer le peuple de ' la ty- 
rannie (i). Si Sp. Métias aspire à la royauté, 
il commence par i-épandre des largesses et par 
flatter les passions de la populace, et k>rsqa'il 
se voit menacé de l'autorité d'an dictateti'r, il 
parait sur la place publique, et s'écrie que le 

(i)11 serait facile de prouver que tout ce que les Wliuns d»- 
mAwUrent au nom chi psaple fut towjows funesiB. Mais il ne 
but pÙNt multiplief les citatiaBS. CeUes-â sufBaeiaX pour 
£iire trouver singulière la réilexiou de Laharpe, qui dit que 
le peuple eut presque toujours l'afsnlage, et, ce gi»:e't re- 
fnat^uable, presque toujours raison. Je ne trouve 'Jt^-dato 
toute rkbioire âa A»iiie «ne tnte disaealion «li U pen^.ôlait 
dei^add de3 choses iujustei et n'ait voulu porter altc^e^ I» 
constitution de l'Etat, Cela s'appelle avoir raison à la itt^ièi e 
^es (Umocrates modemes^ ''_ '* ' ' ' 
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s^aat veut le foire périr par jalousie, <qu*oQ t>'« 
riea à lui reprochef que.d'avpjr fpptepu )e p^ti- 
pie cojQtre ]es prétejfitîons et 1^ t^itst}cef d^s 
hommes pu^a^qs; eo^, qu'il ji^euFt iniMcei^lt 
mais js^tjsfait 4<- s'êtfe Hj^crifif ppu^ des miiitfm 
reux oppôiq^. Si Ga^aiJIIe ,£e gfEo^rt^x p)tQyci|t 
qui veiçL^it: djç remporter des tr^f))i^es, 4c d|é- 
clare çqnptç ffoe pr.éteption rfps^^ 4u t^rpjbdui; 
bientôt il est cfté 4ev^ le ^up^^ » M eommn 
sa vevta tejst irréprp^^i^, 09 ^'^^us^ y4t^«T 
ment de vpploir dK^inçr ^i|r,sfis coftsitfkypus ; 

attelé âe^uatre che^tpfx biaftçs.X^KX$i chimère 
estunç rùson {^is^i^te ^u)^ yenjç du pie»pi«, 
qu'pfl £p^ de protège^ ^:oiMrela.tyrfiAiij«, et le 
gr^d hjOWi|ie est envciyé ep exil. 

Mais peut-être l'hiLi^ire d^ ^^^of(w U^ n^MS 
fourpit-elle pas d'exemplç-pl^ jfraf^aitf qw 
Celoi de IVIaplius. . jl^et hoinmje .avait savT<^ 1« 
Capit<^e , p» l'appeb^ Cffpitçiia^s, ^ ,c« titw 
ét4t saps'4(»M:e glpriCM». m^JAÏ^^ devait pw 
être 1^ ipoy<^i> pour celpi qui 1« pprtaU 4'4>^ 
«ervir $a pji^îe fp^ès l'avoir i^ivr^e d'un jpug 
étranger. Si^ (^acQtirs pop^lake^, laiwèrdnt 
bientôt percer s^f, j^é|te|itipn« ; ici, )fw Um 
triomplièrent , (2t le diciate^r Coi'néliw fit traît 
ner Ip Jfactieux «u prison, aj^ qùU««j]£S fJa-> 
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tneui^ ée la populace | qui se plaignait ouverte' 
ment qu'on lui arrachait ses protecteurs, rap- 
pelant les explo'its- de Manlius , et cette nuit où 
les Gaulois , presque maîtres du CapHole , 
araient été repousses parsa'valeur, et ce sar- 
tiom de CapitoUnàs, qui l'égalait presque à ' 
Jupiter. La foule assiégeait encore la prison à 
rapproche delli'iiuit, et menaçait d'en enfon- 
cer les portés ("lorsqu'un sénatuï-consulte fit 
ce que la violence allait faire. Manlius fut relâ- 
ché , et soudain on le vit paraître au milieu de 
la populace, excitée par Figiiominie de son chef 
et plus encore par sa rictoire. Il fît bientôt 
éclater ses' fureurs, et dans ses "transports il 
laissa échapper ce discours : « Jusqii'à quand-, 
enfin , ignorerez-vous vos propres forces , lor»- 
qâe la tiatut-e n'a pas même permis aux bêtes 
féroces d'ignorer les leurs ? Comptez au moins 
combien vous êtes, combieri vous avez d'enne- 
mis. Quand le nombre serait égal de part et 
d'autre , je croirais encore que vous combat- 
triea avec plus de courage pour voti^ liberté 
qu'euï pour leur domination ; mais autant vous 
étiez de cliens autour- d'un seul patron , autant 
Vous êtes d'ennemis contre un seul tyran. Mon- 
trez donc' la gaerif* , et vous aurez la paix ; 
qu'ils TOUS voient disposés à la vengeance, et 
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ilsreiKHiceront àleursprétentîpDS. Vousdevea 
tous ensemble vous montrer pleins d'audace , 
si chacun de vous ne veut souflirir tous les 
maux. Juiiqu'à quand vos. regards se ivceront- 
Us sur moi? Je ne manquerai ^ aqcun de vous ; 
faites .en sorte que la fortunç ne me manque 
pas à moi-n^me. Moi , .votre vengeur , je suis 
tout-à-çoup tombé'tlè& qu'il a plu à mes enne- 
mis, et vous avez vu traîner en prison celui 
qui.avait délrvr^ vos têtes de l'esclavage. Qu'aù- 
je à espérer, si mes emieims s'acharnent encore 
contre moi ? Attendrai^je le sort de Cassius et 
deMéliusP Cette pensée vous fût frémi^, et 
les dieux, sans doute, né le perqiettront pas; 
mais enfin, ils ne descendront pas du ciel pour 
moi. C'est donc à vous à l'empêcher, et il faut 
qu'ils vous en inspirent la résolution , comme 
ils m'ont toujours inspiré, celle de vous défeil'^ 
dre contre des ennemis barbares et.cpntre des 
citoyens orgueilleux. Mais quoi! vn^si grand 
peuple pei^t-il être en même tems si faible ? 11 
a tout ce qu'il faut pour résister à. ses ennemis, 
et il ne livre point de combats aux patriciens 
qu'il n'en soit toujours vaincu ! r^on , la nature 
ne vous a pas condamnés à tant d'ignominie;; 
c'est l'habitude qiii vous enchaîne. Pourquoi), 
en effet, êtcs-vous si pleins de valeur contre 



T,Google 



38 
les ennemis da dêhcfrs, et pourquoi pr^tendes- 
vous au droit àé Véixr commander? Parce que 
TOUS êtes aceoiitum^s â coihbattre contre eux 
peut l'empire , et (Jiie Voaè é8siy«z bien plus 
qwp vous ile dêfMiitz totré liberté tcmtrè vos 
autres enheniii. Cepéndalnt, ^uels- qu'aient été 
TDS chefs^ quels que Vous ayez été vous-mêmesy 
quelques droits que vous ayez' fëclàmés , vous 
avez tout obtenu , soit par la force , soit par 
votre bonbeur. Il est tèms de Taire 'de plus 
grands efforts; éprouvez enfin votre fortune^; 
éptauvét ma fidélité , que vous connaissez tléjà , 
coninie je l'espère. Vous imposerez bien plus 
facilement un maître aux patriciens, que vous 
n'avez pu jusqu'ici trouver des hommes pour 
leur résister. Il faut détruire les dictatures et 
les consulats, pour qrie le peuple romain puisse 
lever sa tête. Ainsi donc, empêchez qii'on ne 
porte des lois sut les débiteurs. Je ine déclaré 
ici lé patron du peujile; mon attachement et 
ma fidélité m'ont acquis ce titre. Quant à vous , 
si vouS' croyez devoir donner k votre chef on 
nom plus imposant , et qui soit en même tems 
plus redoutable et plus glorieux , servez-vous 
dii nom qui vous paraîtra le plus propre à vous 
faire obtenir ce que vous désirez. » Ce nom 
était celui de roi, et, certes, Manliusle deman- 
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dait avec toute Fadresse d'un howme accou- 
tumé à se $ervir des r«ssoinxes de Téloquence 
populaire. Il prëteadait donc déliTrei* Rtwne , 
en Fauerrissant ; «n peut dire que c'est ïk Va- 
niqueinit de tous les flattieurs du peixple. Tous 
'ne' montrent pas ainsi leurs vues secrèles, mais 
tous oont «gaiement dévorés d'ambition, et 
boul«terseraient leur patrie pour y régner. 
Cette fois, ce désir de domination fut réprimé 
par uf^ exem^e mémorable de sévérité, et 
AlanUus, malgré ses anciens services, fut pré- 
cipité du haut de ce Capitole qu'il avait sauvé. 
En parcourant rfaistoire de cette famesse 
république , on voit à chaque instant des trou- 
bles civib etcités par des diseours de ce genre. 
Tantôt c'est le corps entiN* du sénat , attaqué 
par les clameurs d'un trifaun; tantôt c'est un 
grand homme, en butte lia basae des factieux, 
et rendu odieux par des criomnîes. Lès Grac- 
ches bouleversent l'em^nre' en prébeiatant £ïr 
voriser le peuple; ils semblent se perpétner 
dans le Forum, et ibnt tremUer les bpns ci- 
toyens par leurs harangues inca^diaires; et un 
autre tribun, non moins séditieux ^ cite devant 
le peuple le grand Scipîon, le vsinqaear ^An- 
nibal , qui est contraint de s>||^ hn-némtf 
pour se soustraire à l'opprobre Je comparaître 
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CMiume accssé devant des factieux. I^ns tarcF^ 
c'est un Saturninas, Thomme le plus scélérat 
de la république, qui, par ses poursuites et ses 
distours, parrient i perdre un bon citoyen (i), 
dont le crédit faisait ombrage à la superbe am- 
bition du plébéien Marioq. Sjâlustc' nous a 
laissé un monument de Téloquence rude dont 
celui-ci se servît à son tour pour rendre les no- 
bles odieux, moyen adroit de cet esprit gros- 
sier pour parvenir à cette puissance presque 
souveraine dont il accabla sa patrie. Que di- 
rai-je? toutes les pages de l'bistoire de Rome 
sont pleines de ces sortes de troubles excités 
par réloquence des tribuns , depuis i:e fougueux 
Scilius , qui fait porter une loi diaprés laquelle 
le pçuple peut s'assembler sur la convocation 
de ses magi^rats , pour démiérer sur ses inté- 
rêts; jusqu'îk cet infâme Clodius,qui remplit 
lltalie de ses crimes ; et par ses déclamations 
parvient à faire exil«- celui qui avait sauvé 
Rome des brigandages de Catilina. 

Un pareil exlamen 'pourrait nous conduire' à 
une conclusion rigoureuse contre l'éloquence 
tribumtienne. Nous pourrions presque affirmer 
qu*eUe n'a jamais- produit que des troubles , 
lies crimes et^es fureurs, si, d'un autre côté, 

0}MéteUua. 
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nos regards ne tombaient de suite sur les Hé- 
mosthènes , les Phocion , les Cicéroq et tous les 
défenseurs de la T^ritable liberté. Or, pour que 
l'éloquence , si dangereuse dans les mains des 
factieux, fût une arme puissante et salutaire 
dans les niains de ces illustres orateurs, il fal~ 
lait sans doute qu'ils soutinssent des principes 
opposés. Si les premiers prêchaient la révolte, 
les autres devaient veiller au maintien des lois ; 
si les premiers voulaient faire dominer le 
cripie , les autres devaient combattre pour 
faire triompher la vertu. Chose admirable! 
partout je trouve la vertu à côté du génie , et 
les modèles classiques de l'éloquence antique 
sont aussi des modèles ^de sagesse, ce qui peu^ 
nous laisser croire que, s'il y a pour nous une ' 
'postérité de vingt ou trente siècles, elle coa-r 
damnera les malheureux qui parmi nous ont 
préconisé le crime, comme elle a flétri les fac- 
tieux des tèms anciens. 

D'après cela, il est inutile de chercher longr 
tems comment on peut faire de l'éloquence 
populaire un usage utile ou fuiicste pour l'Etat; 
On a vu que toutes les fois qu'elle a servi à 
proclamer la liberté , à attaquer la puissance 
du sénat et la majesté dés lois anciemiesT^'islle a. 
été un sujet de bouleversement ;.,et de concea- 
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sions en concessions , de victoires en victoires, 
elle a conduit peu-à^peu le peuple romain , non 
pas à la domination, mais à l'anarchie, et en- 
suiteau despotisme d'un seul. Marias en fit le 
premier essai, et le penple, qui avait écouté 
aVec transport son discours contre les patri- 
ciens , ne savait pas , sans doute , qu'en Télevant 
contre eux il l'élevait contre lui-même. Cela 
eût été facile à prévoir; mais le peuple ne pré- 
voit pas : il se laisse entraîner , et si on lui dit 
qu'oii veut le rendre heureux, et sur-tout qu'on 
veut le rendre maître , le moyen d'arrêter le 
torrent qui part dès l'instant même et va en- 
traîner dans sa course précipitée les institu- 
tions , les lois et les hommes ! Le peuple ro- 
main fut long-tems un torr^t véritable , et ce 
qui est admirable, c'est que s» Constitution de- 
meura long-tems inébranlable , comme un ro- 
cher au milieu des flots. Je ne doute pas que le 
sénat n'ait été le seul et véritable appui de ce 
grand corps,' qui se perdait ainsi lui-même. 
Supposez que les premières furl^urs des tribuns 
fussent parvenues à le faire disparaître et i le 
confondre avec les autres ordres , comme ik 
prétendirent dès le commencement. Pensez- 
vous qiic la république eût soumis le monde ? 
Il est probable que le plus adroit de ces nova- 
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tëurs anrail, sans tarder, asservi sa patrie , puis- 
que cela manqua d'arriver plusieurs fois, mai- 
gre' la re'sixStance généreuse des patriciens. D'é- 
temels déchiremens auraient bouleversé cette 
belle Italie ; ce peuple , si souvent f arieux quand 
il nVtail pas r^priimé par le sénat, aurait dis- 
paru au milieu des débris de l'anarchie , et mille 
ambitieux l'auraient dévoré , en supposant qu'il 
n'eût pas fini par être avili par un despote. 
Donc les bons citoyens, les amis de la patrie 
flevaient protéger le sénat , l'ame de la répu- 
"falique, contre les prétentions des tribuns et 
les attaques des orateurs populaires : de leur 
côté devaient se trouver les vrais trioinphes de 
l'éloquence tribunitîenne. Je \%is montrer les 
efTorts qu'ils fireiit, et de quelle gloire ils fu- 
rent souvent couronnét. 

J'ai d^à dit que les tribuns s'emparaient à 
Rome de l'esprit du peuple en flattant ses pas- 
sions. C'est lorsqu'ils s'en étalent ainsi rendus - 
les maîtres qu'ils proposaient des lois perni- 
cieuses , et si le sénat Opposait de la résistance , 
ils poussaient le peuple aux derniers excès; ils 
en vinrent même à l'empêcher plus d'une fois 
de prendre les armes au moment même où 
l'ennemi menaçait de s'emparer de Rome. 

C'est dans ces occasions que les victoires des 
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orateurs patriciens . étaient Traiment honora- 
bles, parce que leur but ne pouvait être que 
celui de sauver la patrie. C'est ainsi que le 
consul Valérius Publicola foudroie du haut des 
rostres tes tribuns séditieux qui ont ûté ks ar- 
mes des mains des Romains, tandis que cinq 
mille exilés se sont emparés de la citadelle, 
sous la conduite d'Herdonius. 

« Qu'est-ce donc, tribuns? s' écrie-t-il ; tous 
préparez-vous à renverser k république , à la 
suite et sous les auspices du perfide Herdonius ? 
Quoi ! il aurait réussi à vous corrompre , après 
'n'avoir pas pu corrompre vos esclaves. Cent 
lorsque les ennemis sont sur vos têtes qu'il 
vous plaît de poser les armes et de faire de$ 
lois ! Romains, si le salut de Rdme , si votre 
propre salut , ne vous éouchent pas , craignez 
du moins le courroux des Dieux-, que votre in- 
dolence laisse au pouvoir des ennemis. I^e grand 
Jupiter , la reine Junon , Minerve , les autres 
dieux et déesses sont assiégés ; un camp d'es- 
claves occupe la demeure des dJenx protecteurs 
de la patrie, et cependant les comices se tien- 
nent dans le Forum, le sénat est assemblé ; on 
délibère, on donne ses suffrages; est-ce donc 
là l'état d'une république bien ordonnée ? Tout 
Ce qu'il y a de sénateurs et de peuple , les con- 
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suis, les tribuns , tous les citoyens ne devaJent- 
ils pas courir au CapHote et délivrer l'auguste 
demeure du puissant Jupiter? PèreRomuIus, 
inspire à tes ênfans le courage dont tu fus en- 
flammé, lorsque tu sus reconquérir sur ces ma- 
rnes Sabins'h citadelle dont ils s'étaient empa- 
rés à prix d'or ! Précipite-les dans ce chemin 
cil tu conduisis toil arme'e!- Moi, consul, je 
marcherai sur tes traces , et je te suivrai autant 
qu'il est permis k un mortel de suivre les traces 
d'an Dieu; » Voilà de l'éloquence; elle«st vraie; 
piarce qu'elle défend la justice : elle veut faire 
triompher la liberté de Rome, et retnarquez 
que le consul n'a pas employé ce mot répété 
raille fois dans les discours séditieux des tribuns. 
C'est au nom des dieux du Capitole , c'est au 
nom de Jupiter et de Junon qu'il implore l'as- 
sistance des Romains. Cette grande idée est 
bien différente du mépris que les factieux té- 
moignent pour ce qu'il y a de respectable et de 
saint dans la croyance des peuples. 

Aussi, comme Valérius m'a déji pénétré de ses 
sentimens, j'applaudis avec un nouveau trans- 
port , lorsque je l'entends s'écrier qu'il prend 
les armes, qu'il appelle aux armes tous les Ro- 
mains, et si quelqu'uh ose y mettre obstacle, 
qu'on le yerra mépriser la majesté consulaire, 
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le pouvoir tribunitieq jt.les lois sacrées, et 
traiter l'audacieax en ennemi , qu^l q^,'îl soit, 
en quelque lien qu'il soit, ^uC^pif^le, au Fo- 
Tvno.. Puisque Ips inbitns (imp^^ie^t fie pren- 
dre les armes contre Herdomus, Us n'avaient 
qu'à les faire prendre çontM Iç consul.. Qu'il 
oserait faire contre eux ce^ que Ig cffe/de sa fa- 
mille avait osé faire contre l«s rois. 

Après de tels discours , il fallait vaipcre .q^ 
mourir ; Valérius fut tué dans Je combat cpptre 
^érdoni^s, et Quintw pincinqiatus , nsqifné 
consul à sa place, hérita de ses généreux «en- 
timens. Oq le voit, après ces trouilles, mopixv 
k la tribune et deoiander vengeance contre les 
tribuns, et sur-tout contre Virginius. « Serjût- 
il moins coupable , disait-il , qu'Herdonius lui-: 
même, parce qu'il ne s'est pas trouv^ arejClur 
au Capitole? 11 l'e^t plus, si l'on veut bien ju^ 
ger son crime. ,. 

» Herdoqjus, du moins, en levant l'étendard 
de la révolte, vous a donné Iç signal de piren- 
dre les armes.; l'autre, en soutenant qu'il n'y 
avait point de danger^ vou^ a ôl^es a^njes des 
m^ns, et vous a Ijyrés sajis défçnse.à J^ fureur 
des esclaves et des e3fij.és. Est-ce dppc protéger 
le peuple , tribuns, que de le livrer ainsi à sgs 
ennemis ? $i quelqu'un de cette classe d'hommes, 
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que TOUS avez pour ainsi dire séparée du reste 
du peuple , pour en faire voire patrie et votre 
république particulière ; à qi^lqu'un d'entre 
eux venait vou& annoncer que sa maison est as- - 
siégce par ses esclaves, vous croiriez devoir 
lui porter secours. Et le grand Jupiter, assiégé 
par des exilés, ne vous a paru digne d'aucun, 
secours hurn^in ! et voys demandes qu'on voiis 
regarde comme inviolables, vous pour qui les 
Dieux eux-mêmes ne sont ni saints, ni sacrés ! 
Ainsi chargés, de crimes divins et humains, vous 
déclarez que tous porterez votre loi cette an- 
née !.... Si cela, devait arriver , je regarderais le 
jour où )'ai été nommé consul comme un jour 
bien plus funeste que celui où le consul Valérius 
a péri. Mon intention, Romains, est de con~ 
duire lés légions d'abord contre les £ques et 
.les Voisques ; je ne sais par quelle destinée les 
Bieux pous sont plus propices en teras de paix 
qu'en tems de guerre. Le passé peut nous faire 
juger ce que nous aurions eu h craindre de H 
part de ces peuples, s'ils avaient ai que le Ca- 
pitole était assiégé, et nous sommes trop heu- 
reux de ne l'avoir pas éprouvé en effet. » 

On voit que lorsque les tribuns cherchaient 
leur intérêt en prflposapt une loi , ils sacrifiaient 
tout pour la faire passer; ils seraient restés an 
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milieu de letirs assemblées quatid même les 
ennemis auraient porté le feu dans toutes 
les parties de la ville. Cette obstination, qui 
s'achafne à faire triompher l'injustice, doit 
nous faire connaître les séditieux de tous les 
tems; car les circonstances changent, mais l'am- 
bition est la même , et le cœur humain est cons- 
tamment avfeuglé par les mêmes passions. Rome 
fut heureuse d'avoir des magistrats intéressés 
peut-être par la diversité de leurs droits h re- 
pousser la fureur des tribuns ; c'est toujours à 
leur sagesse, ou, si l'on veut, à leur résistance 
intéressée, que la république dut son salut. Un 
pareil exemple se reproduit, et je le cite encore 
parce qu'il peint très-bien l'aveuglement des 
partis, et que rien n'est important comme de 
se donner là-dessus des notions exactes. La di- 
vision s'était mise entre les deux ordres de l'E- 
tal. « Chacun, prétendant maintenir l'égalité, 
dit Tite-Live , cherchait au contraire à s'éle- 
ver aux dépens de son ennemi ; tous les jours 
quelque sénateur comparaissait . devant les . 
tribuns , en présence d'un peuple excité par 
eux. " Au bruit de ces désordres, les Eques et 
les Volsques se réveillent et s'arment; leurs 
chefs, avides de prpie, leur persuadent qu'une 
levée ordonnée contre eux depuis deux ans n'a. 
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pu être faite parCe que le peuple r&isté sniii 
ordres du sénat , que les Bomaiais n^otit plus 
ODC commune patrie , et ^&l''occa^on lest juro* 
|HCe de surprendre «t dè.ittassacrer cfaçs eux 
ces' loups aveuglés par vue rage inteistine^' Les 
ennemis se répandent sur le' pays latin-, -ei, n« 
trouvant pas de résistance , ib portent partout 
le ravage et s'avancent la flammeàlaTuaiajns^ 
qu'aux pieds des murs de Remet fiers de leof 
triomphe et menaçant déjà le Capïtole. Cepen^ 
dànt les dissentioDs tnMdilaient encore te Fo- 
riun, et les tribuns continuaient leurs fiarears. 
Alors le consul Quintios convoqua le peuple , 
et , enflammé par l'amour de la patrie ,' par la 
honte d'une servitude pcodiiùne, par la cou- 
pable résistance des tribuns -et par la liche in- 
souciance de ses coBcitoyens, il fait entendre 
ce discours, chef-d'œuvre d'éloquence : 

« Quoique )e ne me sente coupable d^ucune 
faute, Romains, cependant ce n'est qu'avec un 
proftHidiecatimeiit 'd'humiliation que je parais 
4«vaint voua. - Quoi ! vous saves, A la pc»térité 
l-'apprabdra, que les Equeset les Volsi|ue8, ces 
qwDeinis naguère à peine égaux aux Heniiqùes, 
sont, venus impunément les armes à la main, 
$DU3 Je ijuakrième 'consulat dk QuiAtius; jus- 
qa'a«K!pt«d9dfe$murs d£,U vil)e deBiome. Si 
■ 4 
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faTatefm pcéroir (^oique l'état .présent des 
affaiires ne aoos -présage que .des malheurs) 
que œtt«*oppnÀt-e noiu meas^t cette année, 
ye, m'y aeiai» soustrait <m par l'exil on par la 
mort't.n je la* avais eit d'autres moyens de fuir 
^ hponéurs «enstilaires. Ainsi' donc, « di^s 
hommes de cœur avaient porté dans leiors mains 
ces!«'mes :qiie nous voyons briller k nos por- 
U»4 Rome pouvait être prise sous ht consulat 
de Qointros ! J'avAis joid d*assca dtHmncvrs , 
j'avais, assez et trop kK^tema vécu, je devais 
mourir dans' mon troisième consulat. Mais j en- 
6n, qui ces Ucbes .ennemis ont-ils méprisé ? Ksi- 
ce aou.s,.con6uls?eslr>ce voua,il6mains? Si la 
faute en est à.hoiu., âtet leurs dignités k des 
citoyens qui n'ensont pas dignes; et si ce n'est 
pcàntaisez,ajouteii-y des châtimenB;silafaute 
en est à vous, qu6 iliti^dieuz ni les hommes ne 
vous en punissent) Homains ; saches seulement 
vous en repentir. Mab ce n'est point voire lâ- 
cheté qu'ils ontmépriaée, ce n'est pas le lirvaleor 
qui les lempiit de coi^ancE : battus et Aiis eh 
fuite tantde fois, chassésde leur camp, d^oi)i{lé6 
de leurs terres, passés sous le joug , ib vous ooH' 
naissent^ ils se connaissent eax-in^mes; C'estla 
division- des- ordres qui est la sowoe de -nos 
Iiu»ix:^£andisqiie les^andsetlé |tci^«Mti' 
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vrent Ir leurs débats, tandis que nom ae met- 
tons ipas de bornes, noys, k ootre domiBatioe 
^t vous il votre liberté , tandis qtie vous né pou-. 
vez pas supporter les magiatrats patriciens, et 
nous les magistrats du peuplé, «os ennemis ont 
repris cowage. Au aorn desdieuit ! <}ue Touleit- 
vous donc? Vous avefr désiré des tribuns du . 
. peuple, nous vdus les avons accordrés pour 
avoipla paix ; vous avez désiré des déce<nvu'S , 
nous les avo&s laissé créer ; vous vous êtes fati- 
gués de ces nouveaux magistrats , nous les Avons 
forcés d'abdiquer. Votre haine les a pOMTHuvis 
encore lorsqu'ils sont devesns simples parti- 
culiers; nous avons souffert qu'on envoyât à U 
xaort on en eul les personnages les plus dis- 
tiflgttés de notre ville. Vous avez voulu des con- 
suls tirés de votre sein ; quoique 'Ce fût là une 
prétNitïoB injuste , nous vous avons accordé un 
^oit qui n'appartenait qu'aux patriciens- Le 
secours tribnnitien, l'appel an peuple, la loi 
qui sotuaet les sénateurs aux ^tébiacites, tous 
nos droits akéconnus^t violés sous prétexte de 
maintemr les vdtres, nous avons tout supporté, 
nous supportons tout. Quelle sera la fin de nos 
discordes? qu^d nous sera-t4t donné de n'a- 
voir, qu!une seule ville, qu'une seule patrie? 
Vaincue, nous stnnmes plus p^itdes que vous» 
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mêmes, qui êtes l«s vainqueurs. N'est-ce point 
assezde vous être rendus redoutables<pournoas? 
Ost contre nous qu^on s'empare du moi^ 
Aventin , qu'on s'empare du mont Sacr^. Mais 
sirennemi est près de se rendre maître des Es- 
quUies , si les Volsquès sont près de monter sur 
nos remparts, personne ne les repousse. Cest 
contre nous que vous avez du courage , c'est 
contre nous qiie vous avez des armes. Eh bien ! 
après que vous aurez tenu te sénat assiégé, 
après que vous aurez rempli de troubles la place 
publique, et les prisonsdes principaux citoyens, 
sortez par la porte Esquiline avec les mêmes 
transports de fureur, ou si vous n'osez pas même 
paraître hors des murs, montez sur nos rem- 
parts, et de là contemplez vos campagnes ra- 
vagées par le fer et le feu, le botin enlevé et la 
fumée des maisons incendiées de toutes parts. 
Mais, dites-vous, nos champs sont dévastés, la 
ville assiégée , la gloire de la guerre entre les 
mains dé l'ennemi; ce ne sont là, après tout, 
que des malheurs puUics. Et vos affaires par- 
ticvlières, où en sont-elles? Bientôt chacun de 
vous apprendra les pertes qu'il a faites ; et qu'a- 
vez-vous ici qui vous puisse dédommager P Vos 
tribuns votis rendront -t-ils te que vous aurez 
perdu? Us vous feron.t deiS discours tant -que 
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Yous voudrez, ils accumuleront des accusations 
contre les grands, ils porteront des lois, ils 
tiendront des assemblées. Mais aucun de vous 
s^est~il jamais retiré de ces assemble'es plus ri- 
che OB plus, heureux ? qui de voik en a jamais 
rapporté à sa femme et à ses enfans que des* 
liaines, des divisions, des inimitiés publique» 
et particulières ? et ce qui vous sauve de ces fo- 
reurs, c'est toujours le secours d'autrui et noa 
votre vertu et votre innoceôce. 

» Lorsque vous faisiez la guerre sous les dra- 
peaux de vos consuls et non de vos tribuns, 
dais les camps -et non dans le Forum -, lorsque 
V09 -cris faisaient trembler rennemi dans le» 
combats efe non les sénateurs romains dans vofr 
assemble'es, alors vous reveniez triomphans au- 
près de vos pénates, chargés de butin, enrichis 
de dépouilles, comblés de biens, et fiers à-la- 
fois de votre gloire et dé celle de la républi- 
que. Aujourd'hui, c'e$t:I'ennemi que vous lais» 
sez partir chargé de vos fortuites. Bemeures' 
donc dans voS'asemblécs et vivez dans la.plàcer 
publique^ vous fuyez la nécessité de eombattrey 
elle vous poursuit. Il était dur de portée la 
geerre chez les Ëques et les Yolsques ; elle est 
àvoe portes, et si vous ne la.repousscK, bientôt 
elle sera dans vos mitfs; elle pénétrera dans 
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votre citadelle ,* dans le Gaphole , et toiu pow- 
suivra jusque dans vot maùcuis. Il y a deux ans, 
}e sénat a ordoimé qu'oA }cTàt des troupe* et 
qu'on men^ une arn»^ au mont .Algîde, et 
nous restons tra^quiltes chez nous, aoiss dispu- 
tant coannM des femmes , iouissaot de la paix 
présente, et ne voyant pas que de ce ropoa 
dfnvent naître pour noi]S des guerre» nMilti- 
pliées. Je sais qu'on peut vous dire des cbo«es 
plus agréables ; mais je dois, avant tout, voo» 
dire la vérité, et quand mon caraet^ ne m'y 
porterait pas, la nécessité m^y contraondrait. 
J« voudrais vous pilaire , Rconains , mais j'ainQ 
encore mieux vous sauver, qoeb que doiv«n* 
^tre vos sentimens pour moi. C'est une espèce 
de fatalité que celui qui ne songe qu'à des pro^ 
près intérêts soit plua agréable !k ]a.mutlitik]e 
que celui qui parie pour l'intérêt général. Eh î 
pensez-vous que les flaUeurs p^Uics, que Ces 
préiendos amis du peuple pensent beaucoup à 
vos intérêts, lorsqu'ils ne vous hnssent.ni ea 
paix ni en guerre, et qu'ils vous, font vivr^ &«. 
milieu des dissentions ? C'est leur ambilku» 
qu'ils servent en vOus soulevant contre bous,» 
et comme ils voient qu'ils sont nuls, lorsque la. 
concorde règne parmi les ordres, ils se met-< 
tent à la téte des trouUes et des séditions, ai- 
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Biaot mieux ppirroir le .laat que jde me, pouvait 
ri«s. Si ir<MW êtes enfui; Catignés de ces Avisioas) 
si, ceaonçattt'à cesc^angeinBiisfuacsUSf.'nBia 
vouka reprendre vos ancksnes moturs et.cellM 
de voBp^s,)e me dë¥>ane à tous les supfdkiss 
si je ne taHle en pièces ces insoileiis enaâHÏ&qai 
dévastent nos campagnes, si je ne.les chasse de 
leur camp, tk si, des portes de Home et dea 
.pieds de jiGS murailles, )e ne £aia passer jusqnct 
dans leurs propres villes lès alarmes de' la 
guerre dont vousétes atijourd'Imi troubles. >> ' 
Quel ftomaîn, cb entendant ce disoonnsf n'a 
pas ora«atendre la veux delà patrie eHe-mâme^ 
le coi^ilraiDt de renoncer à famais à ce funcete 
déùr de domination, à ce» dissentions étemels 
les, et de voler i la défeasedes remparts. C'est 
dans ces grande^ circonstances qae rélo(|uenco 
est digne deproduxredes eCfeftfi sublimes. Si elle 
remporte de&triomphes, elle neles doit pas aitt 
passions d'une multitude effrénée ; elle les 
coosbat, au contraire, et ^ gloire est de le» 
vaincre ; difTérente de ces déclamations incen- 
diaires qui ne tendent qu'à enflammer un peu- 
ple déjà aigri, et à le {>récipiter avec, plus de 
fureur dans les nouveautés qui le flattent. Cette 
fois r^loquence de la raison l'emporta sur les 
fureurs populaires. « Jvnaîs tribun^ dit Tite> 
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lire, nfarah '^téehtendtt avcG phis de ti^tis- 
perL-> La. jeunesse -coacat aux armes et de- - 
manda laguerre à grands^ cris. Bientôt les ha- 
bitàns des campa^ineB, se réfugiant dans la 
viUei:et>annOBçant lears de'sastres, au^entè- 
rept cette première- ardetir. Le se'nat s'assem- 
bla, et tous les regurds sMtant fixés snr le con- 
sul-, bn l'appelait hautement le sauveur de la 
pairie. lies premiers du sénat déclaraient que 
son discours était digne de la majesté consu» 
laire et d'une vie illustrée par tant d'honnenr^ 
et parlant de services. Ils supplient las tribuns 
de se réunir aux consuls et de s'entendre enfin 
ponr repousser uiî danger commua. La paix 
renîùt , une armée est sur pied , et les Yolsquess 
partout battus et mis en fuite, éprouvèrent 
cette parole splennelle par laquelle le consul 
Quihtius s'était dévoué auX' supplices s'il ne 
dispersait ces supetbes ennemis. Effet admi-> 
rable d'une éloquence généreuse v qui s'empare 
des passions et les maîtrise à son gré, non pour 
bouleverser un peuple , mais pour sauver sa 
gloire ! 

Je pourrais multiplier les citations : TitC" 
Live nous a conservé une foule de discours po- 
pulaires tenus au milieu du Forum par des tri- 
buns séditieux ou par des consuls pleins de fer* 
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meté. Je sais qu'on peut douter si les discours 
ont été prononces comme on les lit dans Tite- 
lâve ; niais si l'éloquent historien les a revêtus 
de la couleur de son style , il est toujours sûr 
qu'il- n'en a point imaginé le fond. £t quand 
bien même il se serait permis de changer l'ex- 
pression de la pensée , cette pensée reste , et 
c'est toujours pour nous une source vraie d'ins- 
truction que de voir, à la lecture de ses histoires, 
comment les patriciens défendaient les prin- 
cipes de la liberté et les fondemens de la répu- 
blique contre des orateurs amis de la licence. 
Tite-tLive n'a pu mettre dans leur bouche que 
des discours qui expriment les divers carac- 
tères des uns et des autres , leurs diverses pré- 
tentions , leurs mntuels désirs et leurs injustes 
demandes. J'ajoute une dernière citation. 

Les tribuns Sextius et Licinias avaient pro- 
posé (fois lois , l'une sur les dettes du peuple, 
l'autre sur le pîartage des terres; la troisième, 
pour qu'un des deux consuls fût nécessairement 
choisi parmi le peuple. On doit remarquerque 
les lois tribunitiennes sont toujours contraires 
a l'ordre , à la paix et à la justice. Cette fus , les . 
tribuns se montraient pleins d'audace , et leurs 
lois menaçaient de bouleverser la république. 
Ils s'étaient perpétués dans.leurs charges de- 
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puùneuf anSi et, comme s'ils fussent deTentu 
par cette longée prorogatioD tribuns perpé- 
tuels de droit ^ ils s'exprimaient ainsi devant le 
peuple : 

« Depuisncuf ans nouscombattons, comme 
dans un champ de. bataille, contre les noUes; 
mais si nous n'avons pas craint de vous dé- 
vouer, il semble que nous l'ayons fait inutile- 
ment : la liberté du peuple n'y a poiiit gagné , 
et les pTO)eta de lois et toute la force du pou- 
.voir tnbunitien semblent avoir vieilli avec noos. 
C'est aujourd'hui, enfin, que voua devez vous- 
O^mes défendre vos ii^réts. Vous ponvea, si 
vous voulez , vous délivrer de vos créanciers, 
chasser des possesseurs injustes des terres qu'ils 
ont envahies, et, enfin, rendre vos comices li- 
bres et vous emparer du consulat. Osez prendre 
cette ccHirageuae résolatîoa ; ce n'ed: qu'à ce 
prix qoe nous consentons encore à rester tri- 
buns ; sinon , nous n'avons pas besoin d'un 
homme qui nous serait odieux. " Ces discoHrs 
ÙHolens étaient pourtant écoutés avec trans* 
port , et Appius Qaudius dut à peine être en- 
tendu lorsqu'il défendait ainsi le parti de la 
raison : 

« Qu'est-ce donc , Romains , ce Sextius et 
ce Licinius, ces tribuns pcrpétuds, ont pu, 
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dfiputs neuf' ans ({u^ib règnéNVi en Yenir h. en 
pcnnt d'ioisokBCe y ^'ils. Vâus û^nt au^ourd'biû 
la liberté dos suffrages'? Ce nfest que souq con< 
dîtHtn qu'Us vttuleafc miter triJUiins, diseot-Us. 
Qu*eBt'e« adtrc cbOse que d9cl|ir«r imblique- 
meat : ce que les autres- «mUtiosm^Qt , n<t*i^ Is 
méprisons, et bous n'envc^oiu point saafMO^ 
grande réc'6n^D6e ; et- quelle estcette récffton 
pense ? c'est que vous adoptiez tous ensemUe » 
et arec ei^u-ASsement , les projets de .loi«, 
soit qa'Ufl vous plaisent ou i:k(>a , . soit . qu'U} 
aûent utiles- ou fbnwteâ. 

» Je Yoits le deitiftnde , vous qui.régfieE sous 
le nom de tribuns , s^q^esez quf du milieu dfl 
l'assemblée un citoyen s'écrie : Qu'il nou» soit 
au OKwis.peEnUf^de cbMsir parmi vos Ims celles 
que nous jugfions sdujtaires. Non , dites-vous -, 
acceptas les.. lois.'sur l'usure et sur les terres; 
ettes; soAt oltiles à vous toijgi recevez touf^t "U 
je nepropoie rien. C'est cqsifpe si l'on présent 
tut i un homme preèaé<de la £aim une HoiH'ri' 
tiure empoisonnée , et qu'<)iii lui défendît de 
manger ce 'qui .eSt saim . s«hs mfmger ce <}ui esf 
tnbrtei. Quoi donc , si IVoitie e4t été MAxt , des 
milHers de, vois ne se ser^ieitt-ejles pas écriées : 
FnyeK loàa d'ici avec voé tribunats et vo&kus! 
Quorl-si vous ne proposez pas ce qui peut être 
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utile aa peuple, n*y aurait -il 'personne ici qui 
le puisse proposer ?■ 'Si quelque patricien venait 
dire : Acceptez tout, ou (e n« proposé rien? 
Qui de vous, Romains , le supporterait ? N'exà- 
minerez-^oaS jamais plutôt les choses que les 
hommes ?£coïrterea- vous toujours favorable-' 
ment'cequi sortde la bouche d'un tribun, etavec 
défaveur totit ce que nous vous; disons? Vos 
discours ne nous flattent pas, dites^oas; mais 
ce projet de loi qu'ils vous accusent d'avoir 
laissé dans l'oubli , doit-il beaucoup vous flatter ?■ 
Ils demandent que vous ne puissiez pas nommer 
consuls ceux que vous voudrez. Et, en effet, 
n'est-ce pas exiger cela qae d* ordonner qu'uri 
des consuls soit tiré du pei^Ie , et que vous ne 
puissiez pf^ désigner deus patriciens? Si donc 
nous avions aujourd'hui à soutenn* dès g<ierrep 
comme celte des Etrusques, lorsque Porsenna 
s'empara du Janicule , ou comme ceUe 'des Gau- 
lois lorsqu'ils étaient déjà maîtres de llome , et 
que ce Sextius demandât te consulat en concur- 
rence avec un Camille ou quelque autre patricien^ 
pouniesB-vous souffrir une loi qui vous oljligfl- 
raif à nommer Sextius et à repou^eP' Camille ? 
£st-là rendre les honneurs comaHuisqne.de 
prétendre que' deux plébéiens peuvcntétre con^ 
siils et non' deux patriciens ? Je' cvains ', dît 
votre tribun, que s'il vous est permis d'élire 
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deux patriciens, vous ne choisissiez pas de plé- 
béiens. Qu'est-ce dire autre chose, sinon: 
Vous ne voulez pas nommer des hommes in- 
dignés de votre choix , et je veux vous impioser 
la nécessité de choisir ceux mêmes que vous ne 
voulez pas! Que dirai -je de nois pratiques' et 
de nos augures , dont le mépris rejaillit sur 
les dieax eux-mêmes ? Ne sait-on pas que c'est 
sous leurs auspices que cette ville a été fondée, 
que c'est sous leurs anspices que nous faisons 
la guerre , que nous faisons la paix ? Ne sait- 
on pas que , d'après la coutume de nos pères, 
les auspices nous appartiennent de droit ? Ils 
nous appartiennent tellement, que les magis- 
trats du peuple sont créés sous les auspices des 
dieux, et qu'ils besoin de les consulter lors- 
qu'il crée des magistrats patriciens. Or , qu'est- 
ce autre chose que faire disparaître cette céré- 
monie de la religion, que de l'enlever aux pa- 
triciens, pour qui elle était un droit ? 

» Mais, disent -ils, qu'importent les vaines 
cérémonies ? qu'importe que les poulets ne 
mangent pas? qu'un oiseau ait fait entendre 
des chants sinistres? ce ne sont-là que des chi- 
mères. Soit ; mais c'est avec ces chimères que 
nos ancétr^ ont élevé Rome à ce haut point 
de gloire; et, maintenant, comme si nous n'a- 
vions plus besoin de la protection des dieux , 
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nous méprisons ces cérémonies ,'iu>as Toulons 
qu'on crée au hasard les pontife*, les .augures, 
les sacrificateurs ; qu'on fasse des lois sans con- 
sulter les tlieux ; qu'on élise les magistrats sans 
prendre lesauspices , et ipie les sénateurs n'aient 
plus de voix dans les comices. Nous voulons 
que Sextius et Lucinius régnent dans Rome 
comme autrefois Roraulus et Tatùis , parce 
qu'ils abolissent nos dettes et qu'ils nous don- 
nent des terres , tant il est doux de s'emparer 
des fortunes d'autrui ! Et il ne vous vient pas 
dans l'écrit qu'une de ces lois va faire de nos 
campagnes' une vaste solitude en chassant les 
possesseurs de leurs biens , et que l'autre ruine à 
jamais la bonne foi , sans laquelle toute société 
humaine ne saurait exister ? Quant à moi , je 
vous engage, Romains, à rejeter de pareils 
projets, et, du moins, puissent les dïeuxne pas 
rendre vos résolutions funestes ! » 

Nous sommes assez loin des assemblées où se 
débattaient de pareils intérêts pour tes juger 
raisonnablement; et, certes, je ne pense pas 
qu'un homme sage pût aujourd'hui s'élever en 
faveur d'un Sextius et d'un Licinius. Cependant 
ils parlaient au nom du peuple , ils voulaient 
abolir ses dettes, ils voulaient partager ses terres, 
ils voulaient le forcer lui-même à nommer ses 
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consuls dans une certaine classe de citoyens. 
Nouretle preuve que la liberté n'est janiais OÙ 
est le désordre, et de quelque langage flatteur 
que se parent les prétendus amis du peuple , 
le premier devoir de l'homme sage c'est d'exa- 
miner si lès flatteries sont la raison , et si des 
lois populaires ne sont pas des lois capables de 
tout ruiner dans un empire. Cicéron , le plus 
grand orateur de Rome et l'écrit le p)«n juste 
de-toute l'antiqBité , sentit bien la force de ces 
principe. Aussi, tontes les fois qu'il eut à parler 
en présence du peuple suur des questions puUî- 
ques, on le vit conrageusénient s'élever Contre 
les excès de la liberté, rappeler les Romains 
aux vieilles coutmnes de leurs ancêtres, défen- 
dre l'autoritc du sénat, combattre les tribuns 
factieux, et maintenir un juste 4^uilibl*e entre 
les divers ordres dans un tems oà le peuple 
avait enfin k peil près vaincu, et où il ne res- 
tait guère de l'ancien sénat qu'un souvenir ho- 
norable et quelques débris glorieux. Soit qu'il 
tonne contre Catilina, soit qu'il se déchatné 
contre' Antoàne, soit qu'il défende les particu- 
liers, soit qu'ir attaque cette loi agraire, source 
de tant de débats, Cicéron se montre partout 
digne de lui-même ; partout on retrouve cette 
sage lUkerté qu'il a si'bîen définie dans seS Par- 
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vodoxes (i), et cette connaissance du peuple 
qu'il a si bien exprimée dans divers passages de 
aes Offices t et de ses Lettres, et du livre des 
lois (2). 

Il est à remarquer que Gicéron défendant 
de pareils principes fut presque toujours victo- 
rieux. Chose difficile auprès d'un peuple qui s'i- 
maginait toujours que ceux qui combattaient ses 
passions voulaient l'asservir , et qui avait été acr 
coutume par sesflatteurs à repcnisser les discours 
sévères des patriciens ou des personnages con- 
sulaires. CetteremarquesembIed(»iblerlagIoire 
de l'orateur; non pas que l'éloquence ait besoin 
du succès du moment pour enti'amer les suf- 
frages de la postérité ; mais lorsqu'elle est pan- 
venue à dompter les préventions toujours ex- 
travagantes de la multitude et à réprimer le tor- 
rent impétueux de ses passions, c'est déjà une 
forte raison de penser que cette éloquence est 
grande, élevée , sublime , et mille f<»s au-dessus 
des emportemens passionnés d'un tribun qui 
ne parle que pour exciter ce qu'il y. a de désirs 
violens et injustes dans Tame de ses auditeurs; 
Je rappellerai ici le discours de Gicéron contré 

(1) Çuid est e»i/a liier/as ? potestas vipendi , ut velis. Quia 
tgititri'ivifutimit,-nUiquti'ectasequilur,tlc. Pairad.' 
(^ Ep.adBr.,lib.XI,d9Leg'ibiuit,da^^n,iib-It>n' 
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le tribun Kollus, quiavait livré aiix discus^om; 
ou plutôt aux passions du peuple ,-ce MJet éter- 
nel des discordes , kt loi agraire.. Pour sentir'ce 
qu'il y a "dé beau dans le triompfaè de l'Orateur 
rooiain, ilserslitnécessan^ ck se ;pénéhrer dV-^ 
▼ance-de c& qu'était un peuple habitué à TÏvre 
au milieu des agitations du Foronk, poussé-' en 
mille sens dirers par aes .harangueurs comine 
les flots de la mer par une^ tempête , ercîté en- 
core plus, s'il' est possible ^pqr ces- tems mal- 
beoreux de troubles civils oàiyécut Cicéron-, 
sans cesse inquiet >et remiiaot^ demandant à ses 
tribimsdes dissentions plutât que des lois; cher- 
chant partont l'occasion dihuraïier les riobles 
et les hommes rithes, itrompé-par un désir«H« 
céssif de liberté, ^'édianli^uit' à cie seul ntrta «t 
se livraùtà tous'le8.ex<;èsi'jdei»aiàluit àgnÉids 
cris PégiBtéi<fieTdcstriomphes;qù'H-aw'ait:â^ii 
remportés sur les-patricirais, plein de l'espé-' 
rance de les asservir ■toulHikfait, saisissant avi- 
dement toot ce qurflattaiticetiespoir, et meaa* 
çant d'asér.crueUeiheht-d.e.sa' victoire:' c'est k 
un tel peuple;qDe~Rullnsl vint parler du partage 
des terres ; il est facile dt'imagintf ses transports. 
Mai&iCicérepn:était là., Cicénotu qbi avait ^lé- 
cédemmeiit: éprouva les'faveurs do peuple et 
qui ce jbur-lit^m£die..eatFattttaii;Lsoni Consulat. 
■5 
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Seag«B qae CitéifaD- était- un JioBvné nouDiati 
et qu'il paraissait d£ devoir >ea honneunrs qu^i 
Hoe protection partjtculièrâ ,deft Roiuaiiis. Il 
était liifHcslc dftpcendre anerésoiutioaquieikt 
Tatr d'être opposée aux voatx. do' peuple. Ce- 
peadaDt , préf^raiil; ia justice à toute autre con- 
ndératioo, il paria atec force dans le sénat, en 
préaeaeemÀrnedefii)lbB,etscdécbaiiiaconti'e 
una loi qn'il regardait comme funeste. Le& tri- 
buns, effrayést appimèiit le cûnsùl devaiit Fa»- 
aemblée du peupla., espérant être victorieur si 
le peuple était^uge dans ime à£&ire.qui tou- 
chait si vivement à ses iotérâts. -Cicéroa , tou- 
jotlrs calme, et-sûn d£ son éloqueAce, ordonne 
aU'Séaai de.le.sniTre ^et paraît au milieu de l'a^ 
swablée. On jugera: ^|>ar ses parolcsudiémes-de 
l'artqu'ilfautàlWat«ira-popalairepOQrfaîreen> 
tendre des vétntés ufiks à une inasse^â'iiomme» 
trompés par un fauxjiolérét. 

« G'efit une Contnme antiqve parmi nous, 
B.omaiBS, que eedxqdiontreçu de tous le droit 
de eoDsenrer \n iiBj^&de:leursËamUes, con- 
sacrent leur pnemicE discours à la-'reconnaia- 
aanceet à'ienr propreapologiè; et si dans ces 
sortes do^tiscours plusieurs montrent souveAt 
qu'ils ne sont. point indignesde remplacer leiirS' 
ïAeux, la. pliqtart 'font tellaneiît- ielater Iç 
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tn^rab!>de|«iLrs p^rcs, qini«a rejaiMit tûujoura 
quelque clioaesm-leiirpostét-UéwQuBnt^moil 
je be peux pas vous parlet de mes pênes, non 
pat qu'Us n'aient été tels q«é moi-même, ^l 
suis ^e.Iear suig et imfau de leurs doelriDes^ 
mais f^rceqa'ibii'oiM pas, comme moi,obtflmi 
Jes faneurs popnlabcs et VétiM. de vte digirités. 
Or, TOUS parler de uhà peut ressenibler i de 
r<CMrgueil; n'en rieo dire pent reswmUet* Ji d« 
rii^ratitode ; aussi, Romaios, jVssaycraa dé 
□K contenu' att}aurd^hui>daiis de justes borà«s\ 
je rappellerai vos tneAioits, et, s'il le faut, j'or 
serai dire comment je m'en suis cru digpe ; ce 
sera h TORS» à. JB^ mes paroles, vous qui d^ 
avec \u§é ma conduite. 

j. Je.suis le pmnier iiomme nourean que de-> 
puis les tems les plus élmgnés roas ayeiE appelé 
an conailat ; et ce poste , dont la noblesse s'é* 
tait eiliparée et qu'elle avait r^nda inACces^Ic 
au reste des Romains , vous en ^tes devenus les 
maîtres- en. n'y élevant, et tous aveu vouhi 
montrer <à la ppstérité que le mérite désonnai^ 
dev^ triompher. Et vous ne m'aves pas seule- 
ment nomm^coiaftil, ce qui est en soi-même 
le comble de la Caretir, mais vous m'avez nçiiû 
mévvec un «m^Msement si flatteur, que ^i un 
jpareUtémoignageaétéla r^ompense d« quel- 
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quçâ nobles, jamab il n'a cté le-fuix d!aucuo 
Itomme nouveau- J'aipu me mettre 0«r lu rangs 
des candidats dès que je suis parvenu- à Tâge 
eaig^.et vous m'arez'âu dès l'instant :ménie 
pu pMéte' mis sur les làngs, en sorte qiie-je suis 
parvenu à cette charge hoiwrableiiion p^r de 
]ot)gue's intrigues et par des prières red(Hâ)lces^ 
Ktais par la confiance soudaine que je vous ai 
inspire'e. J'ajouterai à cette insigne bienveil- 
l^oe une circonstance qui'semble encore me 
llattQC'dâvantagè, c'çst que je n'aipas été choisi 
par le» suffrages secrets de chacun d'entrç vous; 
raais',.pàr racctamation liniver^te de tout (e 
peuple romain. Une si éelatanle ifavcvr, «i elle 
est douce et flatteuse pobr moi, m'impose de 
dures et de pénibles obligations; elle agïte*inon 
e^rit de pensées graves et profonées dont je 
ne saurais être distrait ni par mes affaires- da 
jour ni par le repos de la huit; J'ai d'abord à 
d^endre l'honneur du .consulat.: voilà Ce qu'il 
y a de plus important et qui est'Mrr.tout diffi- 
f^ile pour moi; si je me trompe, pMiit. d'ihdol- 
gence ; si je fais bien, à peine un pen de gloire , 
encore faudra-t-il, pour ain^i dire,rarrdcher 
de force ; si j'ai besoin dç conseils,' je n'en aurai 
pas de fidèlea; si j'ai besoin de secours , en trou- 
verai-je d'assurés dans ta noblesse ? Une auAire 
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difficulté s'cfeve poiir moi, c'est Ja résolbtîort 
même que j'ai prise dé m'ëcarter, dans mon 
consulat , de la coutume des autres consuls , qui 
semblent fuir votre prfoencè et tjui ne-parais- 
sent jamais à cette tribime ou ne s'y moofb'ént^ 
qu'avec peine. Mais moi^ jele disici comme je 
Tai déjà dit en plein sénat, j*ai réseau d'être lui 
consid populaire. 

» Et je ne comprends pas comment, Sptèà 
m'être vu élevé k cette dignité, non par le ci^-» 
dit de quelques hommes pùissans, niais paf la 
faveur de tout le peuple roiiiaîri ;■ comment l 
dis-^jé , après avoir été ainsi préféré aux per- 
sonnages les plus distiujgués, je ne serais pik 
populaire dans cette charge, et même toute 
ma vie. Mais ici f'ai besoin de toute votre sa' 
gesse pour interpréter le véritable sensdece 
Inot ; car il semble avoir été, pour ainsi dire 
enveloppé d'obscurilé&par les insinuations dan- 
gereuses de quelques-uns qui combattent non- 
seulement les intérêts, du! peuple, niais soif 
ejûstence el!e<méme , cherchant néanmoins , 
par leurs discours, à se donner le titre de' po- 
pulaires. Lorsque j'ai pris le gouvernement 
des afEaires, je sais dans quel état violent 'était 
la république : les gens de bien étaient dans les 
alarmes , les méchans remplis d'espérance ; 



T,Google 



7» 
•lé]'& se préparaient des comfrfots contre le re^ 
. pos puUie ; la bonrie foi ne régnait phis dans 
ie Forum, non par la Mute de quelque itia&ear 
élrange, mai» par la défiance âe« citdyvii&, par 
le traoUe qui renaît dans les jugemens , et par 
le W|m9 ménle pour les chose» jugées. On 
pajrkttt de oouYellcs 'dominations et de pou- 
voirs extraordinaires, et c'est lorsque je voyais 
€<a filâmes, qm je déclarai dans le sénat que 
}'«vais résolu d'être un consul populaire. Or, 
qu'y a-t-îi de plus popdtaire que la paix ? La 
paix, qui fait Ja jcne, non-seuFetnent des êtres 
à qui la nature a (tonné le sentiraeltit , mais des 
êtres inanimés eux-mêmes, de nos demeures, 
de nos campagnes. Quoi de phis populaire que 
la liberté , ce bien ambitionné des hommes et 
des bétes féroces elles-mêmes? Quoi de plus 
populaire que le repos, ce terme après le- 
quel ont soupiré voa ancêtres et les citoyen's 
les plus généreux, après lequel tous soupirez 
vous-mêmes en entreprenant les plus pénibles 
travaux ? Comment donc ne scrais-je point po^ 
pulaîre, Romains, lorsque je vois tons ces biens; 
la paix étrangère, la liberté du nom romain» 
le repos intérieur, enfin tout ce qui vOus est 
cher placé sous la sauve-garde de mon con-^ 
sulat? 
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n Mais,- Romains, tous ne derex pas réf^rder 
comme populaires les lois proinuiç;uées , dont 
«n peut vanter rotilité apparente par des pa- 
roleâ trompeuses, et qu'on ne pourrait mettre 
àexécation qu'en nitnftntle<résorpid>lic. Vous 
ne devex pas regarder comme populaire ce 
qui porte le trouble dans nos jagemem',-Ia 
révocation dei choses [ugées, le rappel de» 
condamnés; c'est -par ces ab«s que ks Etats 
commencent, d'ordinaire à être ébranlés. Si 
donc il est des hommes <iui promettent des 
terres au peuple romain, on qui prépiarent dam 
le silence quelque projet senAlable , et en ti^n- 
trent'les avantages menson^rs, vous ne devez 
pas. les regarder comme populaires; Je dois le 
dire, RomainsTJe ne puÎB-Wmer Je principe 
mémeide. la loi i^aire; car mon esprit est 
ffappé^ mudun. du souvenir de deux hommes 
illustres et d'qn esprit élevé', de deux hommes 
dévoués an peaf>Ie romain',i Tîbérius et Caïus 
Gracchos, ^i étaUh'ent .le peuple en posses- 
sion des terres pubËqoes tombées au ponvoiv 
de quclquies particuliers. Je ne suis pmnt un 
consul qui pense, ccnnmc- presque tous les au- 
tres , que c'est une espèce de crime que d'oser 
faire l'éloge des Graccltes ; je recoilnais, au con- 
traire, que leura- toaseib', )«ur sagesse et leun 
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lois ont amen^ cbns la répuhHqae bien cTàtiles 
çmélioratiens. ' 

7 Aussi lorsque vdéâgaé coiisal , j'appris.qite 
les tribuns désignes se proposaient de présen- 
ter la. loi.agraire,)e de'sirais connaître le fond 
de leurs pensées ; car , puisque nous devions 
ensemble gérer les affaires de la république , je 
pçnâais. qu'il fallait entre nous de rintelligeace 
pour les gérer d^une manière -utile. Mais si je 
m'insinuais dans leurs entrevues, on se défiait 
de moi , on me repoussait ; et lorsque je témoi- 
gnais que jç serais le prernier à soutenir la loi; 
ai je la croyais- iitilei, on méprisaft m? libéralité ', 
on ne pensait pas que je fusse capable d'approu- 
ver une loi- favorable au ^peuple ; enBn, je me 
retirai de peur que mon empressement ne pa- 
rût perfide ou déplacé. . Cependant ibne ces-* 
saient pas de se réunir et d'admettre auprès 
.d'eux quelquesamis; c'était toujours durant la 
nuit et dans un mystère pr^ond. Vous pouvea 
juger de mes inquiétudes pac celle où vous fûtes 
alors plongés vous-mêmes. 

» Enfin, les tribuns entrent dans leurs char- 
ges. On attendait le discours de RuUus , parce 
que c'était lui qui devait proposer la loi , et 
qu'il paraissait . plus audacieux que les autres. 
I>ès.le jour même de son élection on l'avait vu 
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changer de contenance ; de -traits raême,eA-dti 
langage. Son extérieur pégligé, sa chevelure 
éparsc , sa barbe longue, son regard temble^ 
tout en. lui annonçait la violence et semUait 
menacer la. république de tout le pouvoir tii- 
bunitien. J'attendais donc la loi, te discours de 
cet homme. La loi n'est point proposée; il 
convoque l'assemblée ; on accourt de tous cô- 
tés ; il fait un discours asse^ long , assez élégant. 
Une chose me frappa, c'est que sur. la multi-r 
tude desaudîteurs pas un n'avait compris ce 
que disait le. tribun. Je ne sais, si c'était- mi 
piège , ou parce qu'il a adopté ce genre d'élo-' 
quence. Cependant, ce qu'il y avait d'esprits les 
plus pénçtrans dans l'assemblée soupçonnait 
qu'il avait:,voqïu dire je ne sais quoi de là loi 
agraire. £;nfiTi , lorsque je fus dé»gné , la loi fut 
proposée , publiquement , je la fis transcrire 
exactement,,, jet on me l'apporta. 

» Je pms vous assurer-, Romains, que je la 
lus et que je l'éludiai avec l'intention de la 
défendre vivement^ si je la trouvais utile et 
convenable à, l'état présent. Ne penser pas que 
Ce soit par une butine naturelle que semble. s'ê- 
tre élevée une espèce de guerre entre le tribu- 
nal et les consuls; ne pensez pas qije., parce 
que de généreux consuls ont eu souvci(t à cem- 
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battre l'audace dn tnbuns, sans que le poo' 
▼oir tribunitien ait jamais eu à réprimer Tin- 
«otence des cofwt^, ce soit nne anîraosîté natu- 
relle On une haine' profonde qui ait établi la 
guerre entre le tribunat et le pouvoir consu- 
laire. Ce n'est pas l'opposition des deux pon- 
Toirs, mais les divers caractères de ceux qui 
les exercent, qui produisent ces divisions. Ainsi 
donc je pris cette loi et je la lus avee le désir 
de la trouver utile à vos intérêts, et telle qu'un 
consul populaire put la défendre , non pas seu- 
lement en paroles, mais en éfTets, d'une ma- 
nière conforme à l'honneur et à la liberté. Or, 
depuis le premier .chapitre jusqu'au dernier, je 
trouve, Romains, que tout ce qu'on a pensé, 
que tout ce qu'on a entrepris , que tout ce qu'ort 
a fait enfm , c'est qu'on établirut des rois qui 
disposeraient à leur gré du trésor public, de 
tous les impôts,' de toutes les 'provinces, de 
toute ta république ; des royaumes , des peuples 
libres ,' de toute la tenre , et Cela sons le nom et 
le prétexte d'une loî: agraire'. J'étàbKs donc, 
Romains, que , par cette loi si belle et si popu- 
laire, on ne vous donne ri6n; on donne tmit \ 
quelques-uns ; oii'rtitMitf e des ter^s £(a peuple , 
et on lui arrache sa liberté ; on comble les for- 
tunes de$ jparticuliers, et on épuise la fortune 
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pulinque ; enfin , et voilà ce qu'il y a de pïua 
odieux , c'est un tribun , «hargé par les institu- 
tions de nos pères de veiller au maintien de la 
liberté, qui donne des rcûs à la république (i). " 

La rhétorique nous apprend h admirer l'art 
arec lequel Cîcéron passe, dans £e bel esorde, 
des actions de grâce qu'il rend au peuple ro- 
main aux protestations de 6délité et de dé- 
vouement pour le peuple, et de ces protesta- 
tions- li même à une attaque violente de la loi 
proposée. Lorsqu'on voit le ton modeste et sou- 
mis de ses premières paroles, on ne s'attend 
pas à le voir bientôt tonner avec force ; et après 
qu'il a fait l'éloge des Gracches, on ne croit 
pas qu'il ose en venir à ce brillant trait d'élo- 
quence qui se trouve'à la fin de son discours: 

« Suis-je un consul k redouter une assemblée, 
& trembler devant les tribuns du peuple , à m'a-' 
larmer sans sujet, à craindre d'être traîné en 
prison par ordre d'un tribun ? Avant d'être en- 
vironné de vos armes et des marques de la 
première dignité de Rome , je n'ai jamais ba- 
lancé à paraître dans cette tribune pour y ré' 
cisterà l'audace des pervers; et aujourd'hui, 
plein de force comme je suis , doi*-je craindre 
que la république succombe sous leurs coups? 
()) Cjg,, de Lege ag. ex. 
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Si j'avais pu le craindre préc^deïflment, et^rtes, 
mes alarmes se seraient dissipées dans cette asi 
semblée ; Car, qui >ainaÎ9 défendit avec plus de 
spccès la loi agraire: que je ne Tai combattue' 
•ujpurd'hui,pi"toutefois cela peut s'appeler la 
combattre.' et non pas la renverser et la dé- 
truire entièreoient? » 

Cicéron pouvait parler ainsi, il l'avait en ef'- 
fet renversée , et le tribun RuUus n'eut pour 
lui que la honte d'une tentative inutile. Je le 
répète , je laisse aux maîtres d'-éloqucïicé le soin 
de faire admirer cette harangue pleine d'a- 
dresse, et où triomphe le véritable talent d^ 
Voratepr. Le but de mes observations o'est pas 
de montrer l'art de composer- un exorde ej 
d'arranger les paroles d'un discours; Gela peut 
s'appeler le vêtement de la pensée , et tant 
qu'on ne s'arrête qu'à l'extérieiir, on' peut se 
riïontrer un rhéteur habile , un dissertateur in- 
génieux , mais aussi ces .remarques ^peuvent 
n'être pas d'une utilité reconnue. Il est^ une 
chose [Jus importante à considérer dans l'élo- 
quence , c'est ce qui constitue sa force , je veui 
dire le fond même des pensées, les principes 
de mprale , la raison enfin , qui est. la première 
armé de l'orateur et son nnique moyen de 
triomphe. Or, remarquez que^ dans les chefs^ 
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d'amyre des ancieits, rétoqii«iH3e'âEA-tctii)otit4 
codssŒréeà déSt^drc les >vérit^&4èfr plus sini' 
]iles,«t qu'elle d^i^ierit delà Àéclattiatibn'k^s-^ 
qu'elle eom^t ces mimes' T^vité!)."Céux qiii 
sont nourris de l'étude de l'h^bire- roni»ne 
n'ont pas besoin da développement de ctitte 
pensée, et peut-^étre même stit&t-^l du ptl&t 
nombre des morceaux que l'a» éit^-ponrla 
faire sentir vivement Ma» le «mip^dVlâl Vcttp 
rapide que je viens de ^etflrsw l'éloqueiv:e'dii 
Forant roiqaiB peut encore faire naître d'autréii 
réflexions imputantes, lia première «f 'est que 
dans tous i^s discours des tribuns se troavtM 
diévelo^és les principes qu'oti a crus nouream 
à une époque piuÊ mbden^e de ^Aotre histoit<e^ 
etdontlesphilÔK^esidndix-hmlïèine sièK^ se 
sdnt fait Ii<|Hisieùr ; certes , il' nSy irait pias là dâ 
quoi s'enorgueillir, i^ ;-- ... 

"Après iavdir nenrersé la vérité, on n'a pai 
même eu la gloire d'avoir iptenté le mensonge. 
Toutes le9 doctrines nouvelles sont dans l'his- 
toire du peifple roi ; m^ elles ne sont pas dans 
les- principes du- gouverneincnt ,' au -contraire , 
fîUes'sonlidans ia bouche de-scB«Dnemis. C'est 
un r^tprocbement bien frappant.à faire- qae Ip 
co«iparai93ades discours populaires avec Pélo- 
qoence de nos sophistes; Ce sont les mémestef- 



T,Goo(^le 



7» , 
mes, les mêmes- désirs, les mente» transports. 
Ce sont, çartput des hommes qui Vempftrsat de 
la mqltitMd^ ,'qui ftatteqt ses pasâions^ <i«i rtfi- 
nent la force tk^ empires en ejdnaat le» par- 
ti$, qui .aiguise»! tes faaines et qui préconise^ 
l'indépendance pour deveair maîtres. Tairtquc 
la ^nérctse résistance du sénat put s'oppoAer 
8MX ii»ovatiDBâ> Rijaie marcha de triom^ 
en triomphe à k £(Miquéte du monde, et cfm' 
tint par les loia la licence des fai;tieui;. Mais 
lorsqu'à foi'ce de discordes le peuple eut été 
accoutumé à voir des particuliers dominer les 
uns sur les autres et à se soumeUre au plus 
fort, tout en prétendant ^rvir sa cause, alors 
commencèrettt ces- grandes lutties où la r^wi^ 
blique fut divisée en deux partis , qui s'entre- 
choquaient violemment jusqu'à ce qu'enfin elle 
tomba morte au milieu de Ifiiirs victoires mU' 
tuellçs. Il n'est pas dbubeuxque les agitations 
populaires avaient peu-à-peu otwduit Rome à 
ce dernieK mineur; il .était inévitable, dès qu'on 
vit les ordres sortir des limites qbi leur étaient 
tracées par le législateur et prétendre à des- 
droits extraordinaires. J'indique cette vérité , 
qlii peut servir de rapprochement avec lies tems 
où nous avons vécu, rapprochement, an re^, 
qu'on n'a pas assez approfondi lorsqu'on a 
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voulu nous faire goûter les-systèmes des gou- 
vememens répubUc»însde r^ntiquite. Ce<|ii'oi» 
aurait dû examiner d'abord, c'est ç|u« cette r^ 
publique de K«me, si souvent citée, n'était Ini- 
tie que sur de$ fondemens mon'arcbique«, Z>4s 
rois, lui avaient donné naissance et y avaiest 
régné au connnencemeiit; iU avaient fixé }», dîr 
vision des ordres et les distiactions entre, les 
citoyens. Si des coHsul5'[wirettt leur plSiCe, \t 
nonj seul avak été ctiangé ; i» pouvoir eoosur 
laire n'était autre cbose que la royauté (i) ; U 
seule différence était en ce que k tems de c«ltt 
nouvelle magistrature ét^, limité ,- mais 1«« 
droits étaient également étendus, et les hacbei 
des licteurs marchaient devant 1^ consuls avec 
le même appareil de puissance. Cbose d^ntç d« 
réâe)don& profondes : ce peuple i ^ui ne pouv^if: 
entendre prononcer le nom de .roi , laissa créer 
une puissance toute sembla!^, mais sous UA 
nom différent ■, et il -put s'accoutumer à voir laf 
tètes des citoyens menacées d« la vK^ence d'un 
dictateur, lui qui croyait s'être affranchi pctur 
toujours de la tyrannie royale en expulsant !«• 
Tarquins ; tant U y a de puissancâ dans l'emploi 

(i) Consuie* in iocum regum aucceasisse aec autjuriaauinor' 
j'eitalis quidquam kahere , quod non in iv^bus antea/ueiit. 
.T.L.,iib.iV,a*. f. 
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des rtiols ! De plus, la 'véritable forte de la r^- 
nubtiquè était dans le sénat , assemblée eTidem- 
ment toifle royale et destinée a dc'fendre les for- 
mes antiques du gouvernement, intéresse'e 
même à les défendre par les privilèges exelii- 
sifs-dont' ses metnbres jouissaient Si, mainte- 
nant, on se demande ce qu'éfaient les assemblées 
du peuple , on trouvera que dans l'intention du 
législateur elles ne devaient pas - avoir l'ih- 
■fluencc qu'elles acquirent par une sorte d'usur- 
pation. Ce peuple, dès le commencement,' dé- 
libérait et donnait ses suflrages ; tout se^faisait 
par élection ; métis les dispositions étaient telles, 
que les patriciens réunis aux plébéiens avaient 
toujours pour eux la majorité , quoiqu'ils fus- 
sent le plus prtit nombre. Les premiers légis- 
lateurs avaient vqiâi le saliït de Rome; mais 
bientôt il s'éleva du milieu du peuple des ain- 
bitieuX qui furent peu flattés de cet avantage 
du sénSt , et qui engagèrent le peuple à secouer 
ïe joug d'une Icn odieuse. Alors le peuple.donna 
ses suffrages par tribus, etici.ilfut toujours 
Viiriqueur ; ce furent le« tribuns qui profité* 
re'nt de ces triomphes. Ainsi; Se corrompaient 
peu-à-peu les institutions primitives , et se pré- . 
payait cette puissance tribunitienne qui fut si 
souvent redoutable ; elle naquit elle - même 
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â-tàné iûribvalîoii', quoiqu'elle fut par Sa nature 
ennemie des principes ^tablis^ et par consé- 
quent toujours contraire à un état d'ordre. Mais 
peut-être est-il permis de penser que la créa- 
tion de cette dignité populaire fut moins fu- 
neste encore que n'aurait pu l'être l'abandon 
du peuple à (ui-même. Gicéron fait , cette' re- 
inarque> et je suis porté à Croire les paroles de 
cet illustre défenseur de la majesté consulaire! 
« Qui nie, dit-il.-que le pouvoir des tribuns né 
soif trop étendu ? Maisia violence du peuple èsf 
bien pliis redoutable lor^u'il est sans chef, que 
lorsqu'il en à un. lié Chef, en effet, en s' avan- 
çant , songe à Ses propres' dangers ; le peuple &é 
précipite sans songer à rien (i). » Quoiqu'il en 
soit, je distingue dans Rome deux puissances : 
l'une invariable et dibnarchique , l'autre anar- 
chique' et inconstante. La pre'mière sauve la ré» 
publique pendant six' cents ans ; la secondé l'at'- 
taque de tous ses effoc ts et finit par la perdre ; 
l'une est -attachée à la véritable liberté, aui 
Coutumes dés ancêtres, au maintien des lois; 
l'autre fait consister ia liberté dans le mépris 
du sénat, des magistrats, des lois, des coutu- 
mes antitjues , des institutions primitives , delà 

(i) De Legibut, aï. , - 



T,Goo(^le 



83 

discipUne militaire (i). Rome oe se soutient 
que tant que la première résiste aux coups de 
la seconde. 

Si donc les pubHcistes modernes avaient 
quelque intérêt à fonder leurs gouvernemens 
sur un pareil modèle, ils devaient considérer 
son ensemble , et après avoir examiné les abus 
qui résultèrent du concours de deux puissances 
tiétérogènes, ils devaient faire en sorte que ' 
celle qui tend à conserver fût constamment 
maîtresse de celle qui ne tend qu'à détruire. 
Que serait-ce s'ils avaient fait précisément tout 
le contraire P C'est là cependant ce qu'on a vu , 
et si je le dis ici , ce ne peut pas ^tre par une 
digression étrangère au sujet ; car comme l'élo- 
quence populaire produit d'ordinaire les chan^ 
gomens dans les systèmes politiques, il est bon 
d'étudier dans qt^elles circonstances particn- 
lières ces changemens peuvent être utiles ou 
dangereux. Or , remarquons que dans \», ré- 
publique romaine ils amenèrent de très-loin la 
monarchie despotique en portant successive- 
ment des atteintes à la monarchie tempérée , 

(i) Ea eiemuni Romœ libertas est , nonseaaium,-non magis- 
tniius , non leges , non mores maJQmm , non iaUiluiApaint/Hi 
Mort diiciplinam vereii mUilice. 

T.L.,ia)^y, cap. s; - 
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qui était évidemment l'espèce de gouverne- 
ment existant sous les consuls. 

D'un autre côté , il est utile de considérer 
l'éloquence tribunitienne par rapport à l'état 
moral du peuple romain. Numa avait rendu 1% 
peuple éminemment religieux. Une religion 
chargée de prati(|iies , de cérémonies faites 
avec pompe , quoique souvent ridicules, les so- 
lennités des temples, des fête$ publiques, le 
■respect accordé aux pontife*, l'éclat de leuM 
dignités, tout cela faisait aioier un culte qui 
parlait beaucoup auxseoset qui ne gênait pas les 
passiona ; auSsiétait-onsûr d' émouvoir le peu[de 
assemblé lorsqu'on lui pariait de ses dieux. 
Jt^ter était le dieu du Capitule, son nom fai- 
sait une ÎBîpre&sion profonde snrl'ame desRor 
mains ; un orateur ne l'invoquait pas en vain 
dans Ut place pubUque. Il ea était de même des 
autres dieux de la patrie , dont ïea noms se mê- 
laient aux harangues ^vec un .charme inexpri- 
mable pour la populace. Des superstitions s'é- 
taient naturellement attachées .au culte . de ces, 
dieux, qui, quoique redoiàtés, ix'en étaient paa 
moins l'ouvrage des iaMe$' antiques ou des in- 
ventions des législatÈurs. Des prêtres étaient 
chargés de leurs volontés, et leui;s volontés 
avaientuneitiiA0Eitii:e»pe<tée,qtu3iqu'eUess'eX' 
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cliquassent par des moyens mystérieux et ca-* 
chés, et que les hommes raisonnables pussent 
sentir que celte autorité n'était autre que le 
caprire de ceux qui faisaient parler les dieux. 
On vit les Romains gagner' des batailles parce 
qu'un pontife leur avait annoncé que les en- 
trailles d^une victime annonçaient des présage» 
heureux , et se laisser vaincre , parce qu'un gé- 
néral impie avait combattu malgré les oracles 
d'un poulet. Les consuls quittaient lear armée 
et suspendaient les affaires s'ils se souvenaient 
que les auspices n'avaient pas été consultés fi- 
dèlement, et cette exactitude religieuse des 
premiers hommes delà- république ne contri- 
buait pas peu à remplir la multitude-d'une con- 
fiance aveugle en ses dieux. Il est- donc facile 
de sentir de quelle importance était, pour le 
Salut même de RonW, le respect qn'on's'effor- 
çait de conserver polir la religion. De plus, si 
l'on considère que le droit de consulter les aus- 
pices n'appartenait qu'aux patriciens, et qoe 
c'était parmi eux seulement qu'on choisissait 
lès pontifes charges d'interroger les dieux, on 
sentira que les patriciens étaicmt proprement 
les maîtres du sort iïe la république: Il leur im-' 
portait donc de maintenir les croyances popu- 
laires, et si leur domination s'attachait à ces- 
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Superstitiom, il est vrai de liire.aus^i quel'exis^ 
tence de Rome y était également liée. 

Mais les tribuns, jaloux de toiis les privilèges 
du sénat, furent sans doute les premiers à di- 
minuer devant le peuple le respect qu'il con- 
servait pour des cérémonies antiques; c'était 
un moyen de diminuer le pouvoir . On ne les 
voit pas du moins invoquer les dieux immor-" 
tels comme font les consuU; le nom de la di- 
vinité se trouve rarement dans la bouche des 
factieux. Au contraire , ba a vu , dans un dis-> 
cours cité précédemment, qu'un sénateur leur 
reproche vivement de fouler aux pieds la reli- 
gion et ce$ cérémonies antiques dont on faisait 
précéder l'élection des magistrats et les déli- 
-hérations importantes. « Pratiques vainfs, si 
vous nouiez , disait-il, mais qui ont ék^'éla ré- 
publique à ce haut degré de gloire et de ma- 
jesté. » Il est probable cependant qu'un orateur 
n'aurait pas osé en venir au point de déclamer 
ouvertement, du haut de la tribime, contre 1^ 
majesté des dieux ; mais il y avait dans le si- 
lence, ou même dans de légères insinuations, 
un mépris fatal qui porta bientôt atteinte au]^ 
croyances religieuses , e.t le peuple, devenu im- 
pie, commença dès-lors, à n'être plus le peuple 
souverain. L'empire devait se dissoudre dès 
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qa'on renonçait à tont ce qui Tivait coiuoKde. 
Or, on ne peut juger si les Romains avaient 
pre'cédemment appris à nnfpriser leur propre 
croyance , puisque Cic^ron lui-même fut obligé 
dans la suite de sacrifier la persuasion intime 
qu'il avait de l'immortalité' de l'ame an plaisir 
de flatter les esprits par des plaisanteries sur 
les peines de l'autre vie ( i ). C'est sans doute une 
faute grave de la part du philosophe qui a ex- 
pliqué des vérités si religieuses dans plusieurs 
de ses écrits, mais elle nous instruit de l'état 
où le peuple avait été réduit par les déclama- 
teufs qu'il écoutait, et une foule de sophistes 
qui inondèrent ses portiques et qui y débitaient 
publiquement leurs leçons. 

Au reste , si le mépris des choses anciennes 
parvint à dominer, par une suite des innova- 
tions continuelles que les tribuns proposaient 
pour établir leur puissance; si les innovations 
finirent par faire disparaître tout-à-fait l'ordre 
de choses établi dès te commencement ; si les 
hommesquisemblaicntêtrepréposésàla garde 
des lois primitives succombèrent enfin sous la 
puissance des innovations, on se console en 
Songeant qu'au milieu des bouleversemeos qui 
àurvinrent , les principes défendus par le sénat 

' (i) Fiv Clueittio, 171. 
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restèrent deboat. Le naufrage avait dévoré les 
hommes, mais la vérité avait échappé , et elle 
est parvenue jusqu'à nous avec des avertîsse- 
mens terribles. C'est ainsi qu'il en arrive dan* 
toutes les révolutions. U est clair que la der- 
nière qui sarrint & Rome , celle qui rendit Rome 
esclave, n'était que le complément de toutes 
celtes qui furent excitées par l'éloquence sédi- 
tieuse des tribuns; il semblait donc que ceux 
qui avaient proBté de ces troubles auraient dâ 
chercher à faire triompher les principes qui les 
avaient amenés, et à étouffer les principes con- 
traires. Ils l'entreprirent souvent par tous les 
moyens que leur fournissait^ la puissance la 
plus absolue , jointe à la haine du bien et 
à une démoralisation profoade. Mais la vertu 
éclate comme une lumière au milieu même des 
ténèbres. Toutes les persécutions n'ont pu dé- 
truire un seul principe. Ija v^table éloquente 
a ]passé jusqu'à nous , et npus a transmis les vé- 
rités étemelles qu'elle avait proclamées. . Tel 
est l'avantage de la justice, dé l'ordre, dé la 
vertu, sur le crime, qu'alors même que celui- 
ci l'emporte, il' est destiné à être flétri tôt ou 
tard. C'est un beau triomphe pour la vérité, 
que l'antiquité rCzit pu nous laisser aucun mo- 
nument de S(m génie que la vertu n'y soit con- 
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sacrée parles plu? bea.iw hohimagçs. Tousni^ 
noiis sont pas parvenus, mais n'eàt-ce.pas une 
cbose bien admirable que ceux qui ont échappé 
aux bûchers des tyrans ou à l'ignorance des 
iges soient, destinés à défendre les bases éter- 
nelles, des sociétés i* Que diraient, les novateurs 
de tous les tems , si le génie de Cicéron ou d& 
Démosthènes avait été consacré à préconiser 
la licence ? 



CHAPITRE m. 

Des orateurs d'Alhhief. 

(HMervations' sur les démocraties. 

J'ai dit que la plupart des vérités établie* 
dans le chapitre précédent pourraient être 
heureusement développées par Tétude de l'bis^ 
toire des autres républiques anciennes. Néan^ 
moins, il me faut peu de faits pour démontrer 
une doctrine quit'st simple. Je ne parlerai dpnc 
ni de J^accdémone , qui avait banni l'éloquence 
duiseindc ses assemblées,' ni d'une foule de 
petites villes libres qui avaient pourtant leurs 
orateurs, mais dontlc&ev'eniplesD'amèneraient 
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que des Wpétitîons inutiles, ni de la répubUqu^ 
carthaginoise, sur laquelle nous n'avons que dea 
moDumens incertains. Il est fâcheux que je n'aie 
' pas à rappeler quelques documens sur le gou- 
■vemement de l'antique Marseille, que Cice'ron 
en halançe pas à préférer à tous les gouverne-' 
mens de la Grèce (i). Je citerais volontiers des 
fait3 qui auraient rapport à cette ville , parce 
que sa gloire nous appartient comme ui) héri- 
tage que nous avons par malheur trop laissé 
dissiper. Il faudra que je me contente de parler 
de l'histoire d'Athènes , de cette république cé- 
lèbre , où réloquence faisait les lois, où les ora- 
teurs gouvernaient les affaires. Nous ne trou- 
verons pas ici deux ordres différant de princi- 
pes, comme les tribuns et le sénat de Rome. 
C'est un rapport de moins entre l'histoire 
athénienne et la situation présente de quelques 
gouvernemens modernes. 

Néanmoins , nous découvrirons encore ici 
une source de méditations et de rapprochemens 
remarquables. Et d'abord il est utile d'observer 
que l'assemblée dupeuple, à Athènes, était pro- 
prement le souverain ; c'est elle qui statuait sur 
les grands -intérêts de l'Etat. Ces lois , à la vé-, 
rite , . étaient d'abord discutées dans un sénat 

(0 ProFlacço, 65. 
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composé de Télite de la nation , mais elles nM- 
taient ratifiées qne par le peuple. Cest à ce 
sujet qu'Anacharsis, attiré du fond de la Scy- 
thie par la réputation des sages de la Grèce , 
disait un jour à Soion: «J'admire qu'on ne laisse 
en partage aux sages que la délibération , et 
qu*on réserve la décision aux fous. » Cette ré- 
flexion était juste. Car si Ton considère que la 
multitude athénienne était , plus qu'aucun autre 
peuple de la tefre, sujette à l'inconstance et 
' avide de nouveautés , on jugera combien il était 
facile à ses orateurs de faire approuver ou re- 
jeter les projets delois, suivant qu'ils y Voyaient 
on obstacle à leur ambition ou un moyen de 
dominer. Telle était l'influence que les orateurs 
avaient sur le gouvernement , et l'on sent 
combien cette influence pouvait être utile ou 
funeste. Ce n'était pas, comme à Rome, des 
magistrats particuliers qui se chargeaient de 
défendre les intérêts du peuple : tous les ci- 
toyens pouvaient monter ù la tribune. « Toutes 
» les fois que l'assemblée délibère sur Ce qijî 
j> regarde le gouvernement de ta républiqae , 
» dit Platon , alors elle écoute tout le monde in- 
» différemment. Vous voyez le maçon, leserrû- 
» rier, le cordonnier, le marchand , le patron de 
a vaisseau, le pauvre , le riche , le noble , le ro- 
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» personne ne le trouve mauvais (i). » Il semble 
que c'était une source de plus de troubles et dé 
malheurs. 

D'un autre côté, observons que le plus grand 
de ces malheurs paraissait devoir être dans le rc^- 
jet d'un bonne loi ou l'approbation d'une mau- 
vaise , ce qui est sans contredit un désordre véri- 
table. Mais, du moins, les orateurs ne pouvaient 
qu'avec de grandes difficultés proposer eux-mé-^ 
mes des innovations, et faire passer des lois qu'ils 
auraient préparées, comme faisaientles tribuns, 
à Rome , pour leur propre avantage encore plus 
que pour celui du peuple. Ainsi celui qui parais- 
sait à la tribune pour faire abroger une loi an- 
cienne était obligé d'en pt-oposer une nouvelle-, 
et si celle-ci était jugée dangereuse ou même 
inutile, l'orateur était poursuivi et pouvait être 
condamné à mort. D'après le règlement , chacun 
devenait responsable de ses fautes , aussi fallait- 
il être sôr de sa propre sagesse pour oser faire 
des propositions nouvelles. Cette responsabilité 
effrayante pour ceux qui avaient la conscience 
du mal ^tait énoncée en tête de de'cret qu'on 
parvenait à arracher au peuple, il était porté , 
aunom de celui qui l'avait provoqué..De là, U 

(i) Platqm. Prôr.,QM Iti SopiUteî. 
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fureur du peuple contre ceux qiri l'avaienE 
trompe , lorsqu'il avait éprouvé tes suites fu- 
nestes de son erreur ; de là les causes impor- 
tantes qui se plaidaient en présence du peuple 
pour accuser ou défendre les auteurs de ses 
décrets; de làrintérét des assemblées auxquelles 
on vit quelquefois accourir toute la Grèce , 
comme pour assister à un combat d'homme à 
homme. Au reste , une chose doit nous frapper 
ici , car d'ordinaire on ne remarque dans les 
républiques anciennes que ce qui peut flatter 
les passions, et Ton cherche peu à approfondir 
les lois qui pouvaient améliorer cette sorte de 
gouvernemens, par eux-mêmes vicieux et fu- 
nestes. Si les orateurs dirigeaient les affaires , 
comme nous l'avons dit, le législateur avait 
prévu les abus qui résulteraient de Tentraîrie- 
mentde leur éloquence, etil était établi que tout 
citoyen qui se destinait à porter la parole en 
public serait soumis à un examen rigoureux , 
et chacun avait le droit de l'accuser publique- 
ment , s'il était parvenu à soustraire aux re- 
gards de ses juges la honte de sa vie et Timmo- 
ralité de ses mœurs. C'était là une loi. pleine 
de sagesse , et sdns trop chercher par combiea 
de moyens on pouvait éluder sa sévérité , il aou^ 
est permis de remarquer que ces sortes de loi* 
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ïié se trouvent qoe chez les peuples anciens ,' 
tant ils étaient soigneux de faire respecter la 
morale des peuples , ou de fixer dés bornes k 
la liberté. 

Au reste, les oratears n'en restèrent pa» 
moins les maîtres du gouvernement, mais il 
faut cAserver que ce ne fut pas par les mêmes 
moyens employe's à Rome par les tribuns. Ceuv 
ci , en flattant le peuple , proposaient constam- 
ment des lois qui pouvaient renverser la répu- 
blique ; les. autres , parlant k des assemblées 
moinshombreUseset par conséquent pins éclai- 
rées , ne pouvaient que diSeilement faire 
triompher Terrebr. Le danger d^une loi animait 
pu être reconnu à Athènes^^ ainsi le talent d'un' 
orateur consistait plutôt à supplanter un rival 
qu'à détruire une loi ; c'est Ut le principal inté- 
rêt des harangues grecques qui nous sont res- 
tées. Car il faut le reconnaître , les république» 
Anciennes étaient livrée» à Tambition des par^ 
ticaliers , et^ ce qui est étonnant, c'est que cette 
vérité «'applique sur-tout à la république d'A-* 
flièneSjquiétait-ime démocratie; tant il est vrai 
que le peuple qui se dit souverain est encore 
plus esclave que toûsles autres.. Il se charge 
lui-même de chaînes en se livrant, à ses corrup-^ 
teurs , et à mesure que les lois primitives s'af- 
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faiblisseot, le joug 5*appesantit , et Ton Rnit 
par le despotisme ou par la dissolution. 

Lorsque les sages institutions de Solon avaient 
encore leur vigueur, les orateurs ne pouvaient 
porter .atteinte à la chose publique; quand même 
ils Tauraient touIu , le peuple les aurait re- 
poussés ; il n'avait pas encore été corrompu. 
Ainsi , c'est sfuis danger qu'Aristide et Tbéniis- 
tocle défendent des avis contraires ; et si le pre- 
mier paraît au milieu du. peuple et déclare que 
l'avis de l'autre est utile , mais injuste , un cd 
s'élève de toutes parts contre l'avis de Thémi»- 
toclc , et ce sublime élan d'une vertu toute 
jeune devient pour la postérité un sujet éter- 
nel d'admiration. Cette sévérité de mœurs se 
maintint encore sousPériclès (i). Cet orateur, 
la première fois qu'il parut i la tribune , se 6t 
remarquer par la gravité de son éloquence et 
par la force entraînante de ses raisonnemens. ■ 
On connaissait sa vertu, ses discours firent de» 
effets prodigieux ; et comme il ne se distinguait 
pas moins par sa modestie que par ses tàleus, 
il augmentait encore la haute idée qu'on avait 
de IxA. On pensait déjà que les affaires ne de- 
vraient .que prospérer entre les mains d'uq 
homme qui semblait fuir les honneurs et tes 

{i)yt>jez PLVV.^riet/ePérklèi. 
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applaudissemeos. Périclès, qui avait adopté ce 
moyen nouveau de devenir peu-à-peu le maître 
de la république , ne saisissait pas avidement 
cet - empressement <lu peuple, mais il l'entre- 
tenait dans son admiration par une conduite 
sage, par la sévérité de sa conduite, par une 
brillante et maîestueuse éloquence. Cette élo- 
quence était telle , dit Plutarque , qu'elle lui 
avait valu le ïurnom d'Olympien ^ parce qiw 
sa parole était comme le tonnerre de Jupiter. 
Ënlîn , lorsqu'il vit que le peuple était subjugué, 
il se laissa porter 3uk affaires , et les gouverne 
pendant quarante ants en véritable roi. Il avait 
pour adversaire Cimon, citoyen recommanda- 
itle, dont il sentait tout le mérite , et qu'il es- 
saya de renverser. Pour y parvenir , il se Jeta 
tout-à-fali dans le parti du petit peuple , soit 
qu'U voulût éviter le soupçon d'aspirer à la ty- 
ranpie. soit parce que Cimon pétait attaché à 
la noWesse et aux riches. Parvenu là, il se main- 
tint dans un pouvoir presque absolu par aoa 
talent à manier les volontés des citoyens. Quel- 
que vertu qu'il eût montré d'avance , il ahasa 
néanmoins plus d'une fois de son crédit. Sévère 
pour lui-même , il corrou^it le peuple pour le 
flatter, répandit des largesses aux dépens du 
trésor public , éleva des monumens superbes , 
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et pour dominer avec plus de libertt^ il fit fcâtt»; 
nir Cimon, et peu après Thucydide, beàu-frère 
de ce dernier. C'est ce TTiucydide qui disait à 
Archidamus, roi de Lacédémone , en parlant 
de Périclès : « Quand je l'ai jeté par terre , il 
s'écrie qu'il n^est point vaincu, et il le persuade 
à tout le monde. » L'orateur qui peut ainsi de- 
venir le maître des opinions de la multitude 
est sans doute l'homme le plus dangereux- qui 
puisse se trouver dans une re'publique. Il ne 
manquerait pas de rasserrir s'il voulait user de 
cette puissance que le peuple lui donne contre 
lut - même , ce peuple ; si soupçonneux et si 
cruel envers ceux qui n'ont pas la même adresse, 
mais qui ont peut-être des désirs plus généreux 
et un dévouement plus véritable. Nous devons 
regretter que Périclès n'ait pas songé à lai-sser 
. à la postérité le recueil des discours dont ^1 se 
servait pour captiver les' assemblées et faire 
triompher son parti. Nous y trouverions , je 
n'en doute pas, de graves slijets de méditation-. 
Nous' verrions par qiièl adroit déguisement ce 
grand orateur avait su s'insinuer dand Tame de 
la multitude ; car il faut se rappeler que de son 
naturel il n'étaU point populaire (i), et qu'il 
dut presque toujours combattre contre sa pro- 
(i)PniT.,à. 
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fire pensée en combattant pour le peuple. Cette 
conduite nous montre une ambition dévorante , 
mais qui s'alimente en secret et qui cherche 
l'occasion pour éclater ; peut-être la verrions- 
nous encore mieux dans ses discours , car 
l'homme se peint dans ce qu'il dit , sur- tout 
lorsqu'il parle pour obtenir de la puissance ou 
pour conserver celle qu'il s'est donnée. 

Thucydide, dans son histoire, fait tenir à 
Périclès quelques discours qui peignent cette 
adresse profonde à s'emparer de l'esprit dii 
peuple par des flatteries. Jamais assemblée pu- 
Uique n'entendit un orateur laisser éclater plus 
de louanges et d'admiration qu^il n'y en a dans 
la harangue que Périclès prononça en Thon- 
neurdesguerriersmortspour leur patrie. C'est 
par ces flatteries populaires , exprimées avec 
une dignité imposante , qu'il parvint à régner 
sur les esprits. « La démocratie subsistait de 
nom , dit Thistorien, mais onétait en effet sous 
la domination du premier citoyen. »(i) « Sa 
puissance devint telle, ajoute Cicéron, qu'en 
combattant l'avis du peuple ses disco.urs n'en 
paraissaient pas moins populaires et agréa- , 
blés ménie à tous ses auditeurs (2). u Quelle 

[i) TA., liv. U.chap. 66. ^ ' 

la) Dear.,31. 
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leçon et serait pour les peuples qni prétendent 
à l'honneur d'être libres , s'ils voulaient un ins- 
tant considérer leur propre histoire dans celle 
des peuples qui ne sont plus! La liberté, dans 
tous les tems, ne fnt jamais qu'une servitude 
plus ou moins volontaire. C'est là que se ré- 
dttiseot toutes les déclamations sur les républi' 
ques anciennes. 

Sous Périclès, les Athéniens ne s^étaient pas 
tout-à-fait détournés de leurs institutions et de 
leurs mœurs ; néanmoins cet homme , d'abord 
sévère et irréprochable , ne leur avait pas tou- 
jours donné de grands exemples. Les ambitieux 
avaient pu apprendre comment on arrivait à la 
puissance , et comment on renversait des ri- 
vaux dangereux. Ils avaient vu les effets de la 
calomnie, et l'exil de deux hommes de bien. 
Ils avaient vu le trésor public ouvert pour le 
plaisir de la multitude ; des jeux, des fêtes, des 
monumeos publics avaient hxé l'attention, et 
empêc^ient de songer que Périclès était maî- 
tre. Lui-même s'abandonnait au plaisir, et il 
grosût la cour de la célèbre Aspasie , qui devint 
son épouse. Ëi^q une nouvelle impubion était 
donnée ; on avait laisse relâcher les liens de la 
société ; Alcibiade parut, et le torrent se dé- 
borda. 



T,Goo(^le 



99 
G0 jeune A^nien s'était d'al^ord reai)« 
maître des assemblées par la grâce de ses dis- 
cours , par l'agrément de sa figure , par tous les 
charmes dont la nature semblait l'avoir eDvi- 
TOnaé, Capable également de disàmuler ses 
vices et ses vertus , il employait avec mie égale 
adresse la générosité et la perfidie, et après 
s'être fait chérir du peuple pour le corrompre, 
il s'en rendit maître pour ruiner la république- 
C'est encore un des orateurs grecs dont nous 
n'avoijs pas les harangues. Thucydide nous en 
a cependant conservé quelques-unes qui sont 
peut-être plutôt l'-oovrage de l'historien que de 
l'orateur. Quoi qu'il en soit, celle gu'AlcilHàde 
prononça pour engager les- Athéniens à la 
guerre de Sicile est rem^irqnabJe par de grands 
traits d'éloquence et de politique, il paraît que 
les or^^urs qui ont précédé Démosdijènes rem- 
l^issaient leurs discours de sentences pom:* don- 
ner de la force auï raispnaeniens. J'en cite une 
ici qui me paraît mie vérité profonde , quoique 
notre siècle ait émis des principes toat oppo- 
sas, «il faut, dit-il, -être fidèle aujt ancien- 
Dts maximes ^ fussent - çdles- moins boonçs, 
plut^que d'encréer de nouveUes , fm>se&t-elkj} 
mejUeur-es , parce que la nature est un principe 
qui vient dei#a plus ^uut que la rai^qn : >;eJlp- 
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cî n'étant que l'ouvrage ordinaire de Itiomftie, 
et Tautre Venant de l'ordre de Dieu. » Au rest^, 
j'ai pensé que le gouvernement d'Athènes étant 
tout différent des empires modernes, il mè 
sufîirait d'indiquer l'influence que quelques 
orateurs s'étaient donné par leur éloquence ^ 
sans être oblige de reproduire leurs discours , 
comme je l'ai fait pour quelques tribuns de 
Rome. La république romaine me parait se 
rapiprocher beaucoup de nos systèmes actuels ; 
on y voit sans cesse en opposition les principes 
des deux ordres qui formaient à Rome le pou- 
voir républicain. 

A défaut de cette opposition constante de 
principes et de cette lutte d'opinions politi- 
ques, on trouve dans les orateurs d'Athènes, 
comme je viens de le dire , des vérités générales 
dignes de fixer l'attention despublicistes, etqui ■ 
sont d^autant plus remarquables qu'elles sem- 
blent être annoncées aux peuples comme les 
principes éternels qui servent de bases à tous 
les empires : les orateurs ne discutent plus alors 
les intérêts du moment, en se servant du lan- 
gage des passions ; ils parlent à tous les siècles 
ït proclament des sentences qui survivent aux 
révolutions humaines. Tel est le- commence- 
tne&t d'un discours prononcé par Gléon côntee 
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les Mitylénîens , dont il voulait faire hâter la 
ruine par un arrêt du peuple. 
' a Depuis long'tems, Athéniens , je suis con- 
vaincu que la démocratie ne convient pas à une 
nation conquérante : vos incertitudes dans Faf- 
faire des Mityléniens m'ont confirmé dans cette 
pensée. Vivant entre vous avec franchise et dans 
«ne sécurité parfaite, vous conservez le même 
caractère avec vos alliés , sans songer que les. 
fautes où vous entraînent une funeste indul- 
gence et des insiniîations perfides vous com- 
promettent sans inspirer de reconnaissance. 
Vous ne considérez donc pas que votre domi^ 
nation n'est autre chose qu'un pouvoir usurpé 
sur des homtnes libres ; que ces hommes cons^ 
pireat contre ce pouvoir, et que s'ils plient soua 
votre autorité, vous le devez non à des méaa-< 
gemens qui vous deviennent funestes, mais à 
l'ascendant de votre puissance plutôt qu'à Leur 
affection. Le plus grand mal , c'est que nos dé- 
crets n'aient rien de fnce ; que nous manquions 
de fermeté à soutenir nos résolutions ; que nous 
ignorions qu'un état se soutient mieux avec des 
lois vicieuses , mais inébranlabJes , qu'avec d& 
bonnes lois qui n'ont pas de stabilité. Là mé- 
d.iocrité modeste vaut mieux que le talent qui 
ne veut pas de frein. En général, des ho^imes 

j 
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ordinaires gouvernent mieux les Etats que les 
hommes supérieurs ; ceui-ci veulent se montrer 
pla» savans que les lois et faire préraloir lenrs 
îdéessur les avis successivement ouverts, comme 
s'ils ne pouvaient jamais trouver de plus belle» 
occasions de montrer leur supériorité : orgueil 
qai a souvent mis l'Etat en danger de sa ruine. 
Mais eeux qui se défient de leur intelligence 
croient en savoir moins que les loi», et avoir 
trop peu de talent pour oser censurer Torateur 
qai^arle bien ; ils font rarement des fautes, 
parce qu'ils écoutent un avis avec rimpartialité 
d'un |uge plutôt qu'avec la prétention d'un ri- 
val. Voilà nos modèles. Mais n'allons pas, fiers 
d'une éloquence et d'une subtilité funesie , don- 
ner à la* multitude des idées que nous démen- 
tions intérieurement (i). » 

C'est ainsi, sans doute, qu'on dut souvent 
entendre parler tant de citoyens également 
illustres , quoique mus peut-être par des senti- 
niens*pius ou moins vifs d'ambition ou de ja- 
lousies secrètes , les Thémistocle , ou les Aris- 
tide, ou les Miltiade. Je ne parle pas de Lysias, ' 
d'Isocrateetdequelquesautresquis'occupèrent 
mûns des affaires publiques, comme dit Cîcé- 

(i) Thuc. , Ut. m, chap. S7. J'ai suiTi la traduction de 
H. Gail. 
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ron , que du som d*einbelHr certains lieux com- 
muns des charmes d'une éloquence fleurie (i). 
Pour revenir à Akibiade , et pour bâiter la fin 
de ce récit , il nous suffit de dire qu'après avoir 
fixé sur lui touu les regards, il accoutuma les 
citoyens à le voir gouTeruer du sein des plaisir* 
et quelquefois de la débauche. Ce que son élo- 
quence n'osait pas entreprendre , ses largesses 
le faisaient ; la corruption était partout. Cette 
république jaloo^ de sa liberté la sacrifiait i 
un jeune homme qiii avait fait graver sur son 
bouclier un Cupidpnarmé.Cependantil éprouva 
des disgrâces, et chassé de sa patrie il courut 
chez des ni^tions ennemies fomenter uneguerre 
qui devait précipiter Athènes dans l'esclavage. 
U répara cette perfidie en chassant les tyrans 
nouveaux qui l'opprimaient ; mais par un de 
ces retours inévitables pour ceux qui se sont 
rendus un instant les m^dtres de la multitude* 
il iîit encore exilé , et termina par une mort vio- 
lente une vie mêlée de grandes actions, de per- 
fidies et de débauches. L'exemple avait été 
donné ; l'amour du plaisir remplaça l'amour de 
la gloire , et la jeunesse, qui avait admiré les ta- 
lei)%d' Alcibiade , ne chercha à imiter que ses dé- 
s(frdres ; c'est l'ordinaire lorsque les vices sont 

(i) De clam, or. Sa. 
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donnas en spectacle par des hommes âcT^; 
EnBn Athènes, tour-à-tour dominée par les 
orateurs les plus habiles et souvent les plus cor- 
rompus, vit naître une domination d'un autre 
genre. Un roi étranger lui apportait des fers, 
et l'éloquence tribunitienne, en les repoussant, 
allait se donner un véritable triomphe. Ici, du 
moins, la liberté n'était pas un vain mot ; celui 
qui le faisait retentir à l'oreille des Grecs ne 
pouvait être accusé de le profaner et de cacher 
son ambition sous un voile brillant et trom- 
peur, et si depuis deux cents ans les orateurs 
avaient abusé de leur talent pour asservir leur 
patrie , pour y répandre le trouble et pour en- 
flammer les passions diverses , cette républi- 
que, avant de tomber tout-à-fait, allait jouir 
enfin d'un beau spectacle , elle allait voir un de 
ses concitoyens lutter seul contre la puissance 
d'un roi qui déjà avait asservi les autres peuples 
et qui la menaçait elle-même. Démosthènes fut 
cet homme. A ce nom se réveillent dans l'ame 
des souvenirs imposans ; le génie lui-même de 
l'éloquence semble se montrer à nos regards; 
la patrie , la liberté , la gloire nous apparaissent 
comme des fantômes animés par la puissance 
de la parole ; nous tressaillons en voyant la 
Grèce, avant d'expirer, faire yn dernier çffort 
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et s'ébranler à la voix d'un seul homme ; noas 
éprouvons les sentimens dont il était dévoré, 
nous nous agitons avec les Athéniens , nous sen- 
tons que de pareils discours nous feraient , 
comme eux, voter à la mort ; nous applaudis- 
sons comme eux , et nous nous écrions : Oui , il ■ 
est véritablement sublime cet art qui peut pro- 
•léger la patrie et arrêter les coups d'un en- 
nemi puissant ! 

"Au reste, je répète que je ne cherche point 
dans cette éloquence foudroyante des principes 
de politique en opposition avec des doctrine» 
erronées. Démosthènes, en montant à la tri- 
bune , est enflammé du désir de sauver ses con- 
ùtoyens ; il veut les armer contre un domina- 
teur , et par conséquent ce qu'il doit faire avant 
tout , c'est de s'armer contre eux-mêmes , c'est- 
. à-dire contre leur insouciance. Le peuple d'A- 
thènes, accoutumé à changer de maîtres, voyait 
sans s'effrayer le roi macédonien le menacçr 
de l'esclavage. Démosthènes cherche à les en- 
flammer, et il le fait par les discours les plus 
violens. Qui n'a lu ces immortelles harangues 
qu'il lance du haut de la tribune comme des 
foudres ? Tous les critiques en ont traduit tes 
plus beaux morceaux dans teiu-s livres ; mais 
Commç je cherche moins à enseigner l'élo-^ 
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queoce qu'à montrer l'infitience qa'elle pent 
avoir dans le gonvernement , je choisirai de 
préférence les passages où Démosthènes rap- 
pelle les Athéniens aux moeurs anciennes. Chose 
admirable ! pour inspirer la Tertu, la valeur, 
- l'amour de la patrie, les (M-ateurs sont con- 
traints sans cesse de parler des choses antique» 
et de déplorer le malheur des innovations. 

« Je sais, s'écrie Démosthènes à la fin de la 
troisième olynthienne , que mes discours m'at- 
tireront l'inimitié de plusieurs d'entre vous, 
et , certes , je ne suis point assez inseneé qoe de 
m'exposer à des inimitiés particulières, si je nV 
vais l'espoir de travailler au bien public. Mais 
je crois que le devoir d'un bon citoyen est de 
préférer l'intérêt de la patrie au plaisir de vous 
dire des choses flatteuses. C'est ainsi qu 'agis- 
saient, dans le maniement des affaires publi- 
ques, les orateurs que vous connaissez comme 
moi ( car ceux qui tiennent vos assemblées 
louent les grands hommes, s'ils ne les imitent 
point ) : Aristide , Nicias , Péridès. Mais depuis 
que vos flatteurs ont paru au milieu de tous en 
s'icriant : Que désirez-vous ? que vous dirai-je ? 
par quels discours dois^e vous plaire ?la fralune 
publiquedépérit au milieu des plaisirs, et les Bat- 
teurs, ruinent T04 affaires tout en songeant à 
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foire les leurs. Or, Athéniens, comparex ce» 
tems anciens avec les tems présens ; car vous 
n'avez besoin que de recourir à des exen^les 
domesliques , et non pas à des exemples étran- 
gers, pour apprendre à vous rendre heureui. 
Vos ancêtres, qui n'étaient point flattés par 
leurs orateurs comme vous l'êles par les vôtres» 
ont commandé pendant soixante-cinq ans an 
reste de la Grèce , ils ont grossi le trésor de 
plus de dix mille talens, ils ont dicté des lois 
au roi de Macédoine , comme il convient que 
des Grecs dictent des lois à un barbare. Ils ont 
élevé de brillans trophées militaires pour im-* 
mortaliser leurs victoires sur terre et sur mer, 
et seuls d'entre tous les hommes ils ont laissa 
après eux une telle gloire de leurs hauts faits, 
que l'envie n'a pu y porter jamais aucune at- 
teinte. C'est en défendant la Grèce entière qu'ils 
ont acquis cette gloire , et voyez quelle a été 
dans leur propre ville leur conduite soit publi- 
que, soit particulière. Ils ont élevé des édifices 
É majestueux , ils ont orné les temples de dons 
si magnifiques,'qu'il nous est impossible désôr' 
mais de rien ajouter à tant d'éclat. Dans leur 
conduite privée, au contraire, ils ont été si 
modestes , ils ont été* si fidèles aux institution» 
de la république, que si quelqu'un de vous a 
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▼u la maison d'Aristide, de Miltiade ou des 
autres grands hommes de leur tems, il a pu 
juger qu'elles ne surpassent en rien la simpli- 
cité de celles de leurs voisins ; car ce n'est pas 
pour augmenter leur fortune privée qu'ils gé- 
raient les emplois, mais pour accroître la for- 
tune publique. Ils n'ont acquis de la gloire , ils 
n'ont été heureux que par leur fidélité à admi- 
nistrer les afTaires de l'Etat, par leur piété en- 
vers les dieux, et parune égalité modeste avec 
tous leurs concitoyens. Yoilà comment la ré- 
publique s'est élevée sous le gouvernement de 
ces grands hommes. L'état de vos affaires est- 
il le même sous la main de ceux qui les gou- 
vernent aujourd'hui ? Je passe ici sous silence 
bien des choses sur lesquelles je pourrais m'é- 
tendre. Au moment oiî nous étions, comme 
TOUS le voyez tous, la seule puissance de la 
Grèce , lorsque Lacédémone n'était plus , que 
Thèbes était sans force, lorsqu'il ne restait plus 
assez de pouvoir à aucun autre peuple de la 
terre pour oser se mesurer avec nous , lorsque 
nous pouvions gouverner nos afTaires sans pé- 
ril, et devenir même les arbitres de celles 
d' autrui , nous nous sommes laissé dépouiller 
de nos provinces, et noua avons dépensé inu- 
tilement plus de quinze cents talent ; nous avons 
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perdu dans la paix les alliés qui devait nOus ai-- 
der durant la guerre , et nous avons nous- 
mêmes laissé fortifier contre nous le plus for- 
midable ennemi. Que quelqu'un paraisse main- 
tenant dans l'assemblée, et qu'il me dise com- 
ment s'est accrue Impuissance de Philippe, si ce 
n'est par notre faute. Mais cela même fût-il 
incertain, en quel état se trouvent nos affaires 
intérieures P Et nos remparts, dites-vous, que 
nous avons recrépis !* et nos chemins que nous 
avons rétablis ? et nos fontaines P et autres choses 
semblables ? Or, voyez, je vous prie , les hommes 
à qui vous devez ces grandes améliorations. Les 
uns ont passé de la misère à l'opulence, les 
autres de l'obscurité à la splendeur, quelques- 
uns ont élevé des édifices particuliers, plus 
magnifiques que nos monumens publics ; leur 
fortune enfin s'est accrue à mesure que la ré- 
publique penchait vers sa ruine. » 

Nous remarqueras déjà que ^e qui enflamme 
le plus l'indignation de Démosthènes, c'est le 
changement des mœurs, l'introduction des 
nouvelles habitudes, les flatteries dont les am- 
bitieux amorcent le peuple, la corruption, la 
vénalité. Voyez avec quelle force il se déchaîne 
contre ces deux derniers vices, qui sont d'ordi- 
naire la perte des Ëtats. « Pout-quoi donc vit- 
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on autrefois tous les Grecs embrasser avec tant 
d*ardeurla liberté, et les voit-an auiourd'kui 
embrasser arec tant d'ardeur la servitude PC'ert 
qu^îl régnait alors dans l'esprit des peuples ce 
qui n'y règne plus aujourd'hui, ce qui tr^om^^ 
de Topulence des Perses, ^e qui maintînt la 
Grèce libre. Quoi donc ! une haine unanime 
contre tout hcmune assez lâche pour se vendre 
à qui voudrait asservir la Grèce ou même la 
corrompre. Alors accepter des préseos était ua 
crime ; quiconque en était convaincu subissait 
les peines les plus graves ; alors vos orateurs 
ni vos généraux ne pouvaient trafiquer de ces 
conjonctures favorables que la fortune accorde- 
quelqucfoisàla fortune et àianégligence, contre 
le mérite et la valeur ; alors on ne traBquait ni 
de la concorde des citoyens, ni de la défiance 
des barbares et des tyrans , ni en£n de tout ce 
qui fait l'appui des Etats. Aujourd'hui iout cela 
se vend comme sur une place publique , tandis 
que d'un autre côté on importe parmi nous les 
abus qui ruinent et qui perdent la Grèce. Quels 
abus , Messieurs , de porter envie au tr^tre 
qui reçoit des préçens, de rire s'il ,avou£ son 
crime, de lui pardonner s'il est convaincu, de 
Qétrir de notre haine je citoyen qui l'ose acr 
cuser, enfin de nous précipiter dans tous ie> 
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vices qu'entraîne la vénalité (i) ! » En citant de 
pareils morceaux, on est tenté de passer au tem» 
nréseot et de se demander si Démosthènes a 
fait l'histoire de l'avenir ? Cette question , on la 
£ait bien souvent en lisant attentivement les 
écrits des anciens, qui semblent avoir deviné 
toutes les vérités utiles aux gouvememens, et 
avoir poursuivi tous les vices qui les détruisent. 
Peut-être aussi serait-il plus vrai de dire que 
toes les gouvememens se ressemblent, que les 
passions sont les mêmes chez tous les peuples, 
que chez tous les peuples il y a des flatteurs pu- 
blics en opposition avec les vrais citoyens, et 
«pi'enfîn il est de la destinée de la justice et de 
la vérité d'avoir sans cesse à combattre contre 
Je crime triomphant ou contre Taveuglement 
des hcHumes ; le plus gpand malheur c'est qu'il 
soit si difficile de désabuser les esprits. Démos- 
thènes le disait au [wuple d'Athènes : >< Vous en 
êtes venus à ce point , que c'est vous-mêmes qui 
appelez à la tribune ces vils mercenaires, dont 
quelques-uns ne rougiraient pas de s'a^uer 
pour tels, etque vous applaudissez à leurs ca- 
lomnies; et ce mal, quelque cruel qu'il soit, 
n'est pourtant pas le plus cruel. Le comble du * 
désordre , c'est que les prévaricateurs trouvent 
(i) 3' p/tilipp: 
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auprès de vous plus de sôristé que les orateurs 
fidèles qui défendent vos vrais intérêts. » 

Ces succès des flatteurs populaires ne doi- 
vent point surprendre ; Démosthènes en dévoile 
la cause en mille endroits. Entendons encore 
ce grand homme tonner contre les orateurs qui 
cherchent leur triomphe dans le triomphe des 
passions : ^ 

« Je vois, dit-il, que certains orateurs ne 
pensent pas pour vous comme pour eux. Quel- 
ques outrages que vous receviez , ils veulent que 
vous restiez en paix ; mais eux-mêmes n'y sau- 
raient rester, quoiqu'ils ne soient offensés par 
qui que ce soit au monde. Qu'un d'entre eux 
monte à la tribune, c'est par ces paroles qu'il 
m'apostrophe : Eh quoi! vous ne proposez 
point de décret; vous n'osez en courir les ris- 
ques.' f^ous êtes un lâche. Je ne suis ni un 
audaciçux, ni un téméraire , ni un impudent ; 
je ne le suis ni ne voudrais l'être. Néanmoins 
je me crois mille fois plus courageux que ces 
braves qui manient vos affaires avec tant d'in- 
solence. Car, Athéniens, celui qui, au mépris 
de vos intérêts, juge, proscrit, récompense, 
accuse , ne donne pas pour cela ime preuve de 
courage. Il sait qu'en vous tenant des. discours 
flatteurs , et en évitaiit de traiter des questions 
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qui le compromettent, il se donne à lut-méme 
un gage de sûreté personnelle ; ït redouble 
alors de confiance et d^audace. Mais celui qui 
pour rintérêt de la république résiste souvent 
à vos volontés, qui n'accorde rien à la complai- 
sance , et qui fait tout pour le bien public , qui 
propose des résolutions dont le succès dépend 
encore plus de la fortune ique de la raison, et 
qui néanmoins se rend comptable envers vous 
de l'une et de l'autre ', celui-là est un homme 
généreux, celui-là est wa bon citoyen, et non 
ces orateurs avides de la faveur populaire, qui, 
par leurs flatteries de tous les jours, ont ruiné 
les plus fermes appuis de la république. Tant 
Ven faut que je cherche à les imiter, ou que je 
les regarde comme de dignes citoyens ; que si 
quelqu'un me demandait compte de'mes servi- 
ces, quoique je pusse, Athéniens, rappeler des 
armement de galères, des représentations de 
-jeuï, des contributions d'argent, des rachats 
de prisonniers, et d'autres pareils actes de gér 
nérosité , ce n'est pas là cependant ce que je 
rappellerais; je dirais seulement que je re- 
pousse loin de moi le système d'admÙBstratipn 
de vos flatteurs. Je pourrais peut-être, aussi 
bien que d'autres, accuser , flatter , pcoscrire , 
faire enfin tout ce qu'ils font, jamais cependant 
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je ne fas port^ de mon propre mouvement k 
employer leurs basses intrigues; jamais je n'y 
fus sollicité par Tappât du gain et par Tambi- 
tion. Au contraire, je vous répète éternelle- 
ment des maximes qui , sans doute , diminuent 
mon crédit auprès de vous , mais qtii augmen- 
teraient vbtre puissance si vous fes suiviez. 
Peut-être puis-je me rendre à moi-même ce té- 
moignage sans craindre d'exciter l'envie. Il ne 
me semble pas, en effet, que le devoir d'un 
bon citoyen fût de proposer des principes de 
gouvernement qui, en m'élevant an premier 
rang parmi vous, vous abaisseraieint au dernier 
rang parmi les nations. Il faut que la républi- 
que et ceux qui la gouvernent s'agrandissent 
en même tems et par les mêilies moyens. Tous 
doivent chercher sa gloire en proposant , non 
pas les partis les plus aisés, mais les meilleurs. 
La niture nous porte assez d'elie-même aux 
premiers ; c'est au bon citoyen à nous porter 
aux autres par se» talens et son éloquence (i). » 
Ici la doctrine de Bémoslhènes se 'ra];^^:<oche 
de ceJle ^ Cicéron, quoiqu'il parle au sein 
d'une démocratie ; mais elle s'«n approche en- 
core -plus, -dans ce passage admirable qu'il 
«dresse aux pauvres d'Athènes ; on y verra que 

(i) De Chersoneso. '• 
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l'égalité, dans ces tems de liberté républicaine , 
notait pas entendue dans le méme.seiis que lui 
ont attribué des démocrates plus modernes. 
Je cite ces divers morceaux , parce qoe ce sont 
les principes des grands orateurs de l'antiquité 
que nous cherchons en Ce moment à faire re- 
vivre. On ne trouve les germes de Tanarchie 
populaire que dans les discours des ambitieux 
qui veulent s'élever sur les débris de leur pa- 
trie : ne nous lassons pas de répéter cette vé- 
rité éternelle. Dans les tems de troubles, les 
factieux opposent les riches aux pauvres : c'est 
«n moyen d'exciter l'envie et de perpétuer la 
discorde. Démostbènes voit dans les uns et les 
autres des citoyens également protégés par la 
loi, et il répond d'avance aux hypocrites de tous 
les tems, qui cherchent à soulever lé peuple 
contre les classes supérieures de la société. 

« Qn^t aux pauvres , dit-rl , je leur conseil- 
lerais -d'hâter aux riches tout sujet légitime de 

mécontentement et )de piaintes Certes, il 

n'est personne, je ne disipas d'entre les Athé- 
niens, mais d'enlre tous les hommes, qui soit 
assez cruel et assez irdiumain pour s'indigner 
de voir les indigms prendre part aux distribu- 
tions. Qu'est-ce donc qni iamène des troubles ? 
quand voit-on nadtre des révoltes i* Lorsque des 
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oratears proposent de faire peser sur les' par- 
ticuliers ce qui n'est qu'une charge publique | 
lorsqu'on voit l'auteur de semblables proposi- 
tions devenir tout-à-coup auprès de votis un 
grand homme, ou plutôt un homme immortel, 
s'il n'avait à craindre que vos jugemens, et lors- 
qu'après Tavoir condamné par vos bruyantes 
clamçurs, vous le renvoyez absous par vos suf- 
frages secrets : voilà d'où naissent les défiances 
et les resseatimens. En effet. Athéniens, cha- 
que membre de la république doit trouver dans 
ses lois une égale protection ; en sorte que les 
riches ne puissent avoir de craintes sur la sû-^ 
reté de leur vie et de leur fortune ; qu'ils con- 
courent néanmoins de leurs biens au salut de 
la patrie , mais que les pauvres ne regardent 
conuDc deniers publics que les deniers publics ; 
qu'en en jouissant selon la portion qui leur est 
due , ils sachent reconnaître que les biens des 
particuliers appartiennent en propre à leurs 
possesseurs. C'est aii^i qu'une petite républi- 
que s'agrandit, et ipi'une grande se- main- 
tient, etc. (i) " . 

On voit que Démosthènes n'aurait pas été le 
défenseur d'une loi agraire. Les principes que 
nous venons d'entendre sont les seuls qu'ib fau- 
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drait mettre en vigueur dans toutes les espèce* 
de gouvernemens, pour les opposer à cette pré- 
tendue égalité qui est encore de notre tems la 
chimère des insensés, et avec lacpielle ils par- 
viendraient de nouveau à soulever les peuples; 
si les peuples n'avaient appris parleurs propres- 
malheurs à être plus sages que leurs grades. 

■ Je quitte à regret Démosthèoes; il n'entre paS' 
dans mon plan de faire connaître le genre par- 
ticulier de l'éloquence de ce grand homme. Je 
trouverais, d'ailleurs, difficilement dans ses im"- 
mortelles harangues de nouveaux développe- 
mens sur les doctrines fondamentales des so- 
ciétés. Démosthènes tonne le plus souvent 
contre l'insouciance d'un .peuple ami des plai- 
sirs, contre des oratiBurs qui l'entretiennent 
<dans cette inaction, contre un roi qui veut l'as- 
servir. Ce n'est que de loin en loin qu'on ren- 
conlre quelques - unes de ces dissertations 
graves et profondes qni s'appliquent aux gou- 
vernemens en général, et quoique ses Philip- 
'piques , SQii discours pour Ctésipbon soiept des 
cfcefs-d'œuvre dignes d'être à jamais médités , 
on peut dire, néanmoins, que leur principal in- 
térêt consiste dans la violence d'une lutte oà 
l'un des.combattans doit périr, sans qu'il en 
résulte des avertissemens d'une vérité absolue 
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Bur ta conduite à venir des rois ou des peuples.' 
Je vais donc tâcher de supple'er à ce qui man- 
que, sous cç rapport, dans les harangues des 
orateurs grecs. Il est utile de recueillir ici nos 
pensées sur ces ^ouvernemens populaires , où 
réloquence faisait les lois, où les orateurs die- 
taient les re'solutions, ordonnaient la paix ou la 
guerre, et commandaient aux volontés d'un 
peuple capricieux. 

Et, d'abord, il nous^ufHt de jeter un coup- 
d^œil attentif sur les re'publiques anciennes, pour 
voir qu'un Etat où le peuple est roi renferme 
en lui-même un principe de dissolution. Ce 
peuple, en effet, ne peut prononcer les arrêta 
qu'autant que ses volontés .sont réunies en une 
seule. Or, l'oratenr qui le harangue poqr çéo- 
nir ainsi ses opinions , lui présente, sans doute, 
un point où il puisse les fixer : ce point, c'est 
l'opinion de l'oratçur lui-même; d'où il su^t 
que l'orateur qui aura le plus de talent ou d'a- 
dresse pour faire prédominer ses désirs et ses 
pensées sera le véritable roi. Voilà la républi- 
que d'Athènes, voiU toutes les démiocraties d|i 
monde. Que si le peu|Je entre cooune partie 
essentielle du pouvoir, mais non conune poi>- 
voir unique daq^ un gooTernem^t répuUicaiii, 
ù» par exemple, il a s^s magistrats partJcaliei^ 
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pour se défendre contre l'ambition des grands, 
et qu'il soit pour eux une puissance redoutaUe, 
il est évideid que ces magistrats tendront inces- 
samment à s'entourer du crédit du peu|4e pour 
s'opposer e^x-mêmes aux grand% et parvenir, 
s^i) est possible, à la domioaticm. Ici, la force 
du gouvernement résistera plus long-tems, à 
cause de la nature même des choses, les grands 
étant intéiiessés à le défendre pour conserver 
leurs prérogatives; et le peuple ne tombera 
sous la puissance dVn seul que lorsqu'une 
suite successive de concessions aura ruiné à la 
longue la puissance patricienne, ou bien que 
des querelles domestiques auront accoutumé 
les écrits à se diviser pour deux citoyens puis- 
sans , e t eoBn à se soumettre au vainqueur. C'est 
par -là que doivent fînif nécessairement les ré- 
publiques, où le peuple veut sans cesse acquérir 
et court avec une vitesse toujours croissante 
après une vaine image de liberté. 

Or, une fois que l'élan est pris, qu'on ne 
pense pas pouvtnr l'arrêter; le peuple brise 
tout ce qui veut le n»odérçr, il' ne termine sa 
course que lorsqu'il tombe dans les fers. Cela 
est d'expérience. £a vain ses flatteurs préten- 
dent-ils jouir de sa bienveillance. Comme la ja- 
lousie excite les divers ambitieux qui recher- 
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client ses faveurs, le peuple épouse tour-à-tour 
leurs opinions, et renverse tour-i-tonr ceux 
qu'il avait d'abord élevés: Cette vérité' est sans 
exception, et sYtend même à ceax-là qui font 
des lois tes pks favM-ables en apparence et les 
plus agréables au peuple. 

« Ceux qni veulent être populaires, dit Gi- 
céron (i), et qni pour cela proposent des lois 
agraires , sapent les fondemens de la républi- 
que , troublent ta concorde, qui ne peut exister 
sa l'on ôte aux uns ce qu'on veut donner à d'au- 
bes , et blessent toutes les lois de la justice', 
puisque chaque citoyen ne peut plus joair de 
ses droits. Mais, dans cette calanrité pubUque , 
ils n'obtiennent pas même ce qu'ils recherchent 
avec tant d'avidité, la faveur du peuple.' C'est 
pour une semblable injustice que les Lacédé- 
mon^ns chassèrent leur éphore Lisandre et 
qu'ils mirent i mort leur roi Agis; crime dont 
on n'avait point- d'exempte parmi eux. Dès-lorS' 
la concorde fut tellement troublée, qu'on vit 
s'élever des tyrans, égorger' les principaux ci- 
toyens, et s'écrouler l'Etat lê mietix constitué. 
Mais ce ne fut pas seulement I^cédémoïie qui 
périt; le mal qui l'avait dévorée se répandit au 
loin, et elle entraîna dans sa chute le reste delà 

[0 De qfficiU, lib, H, 78. 
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Grèce. Nos Gracches eux-mêmes , fils Ae Grac- 
chus, citoyen recommandable, et neveux (k; 
Scipion l'Africain, n'ont-ils pas péri victimes 
de ta faveur populaire? Ceux, dit ailleurs le 
même Cicéron, qui ont méprisé les conseib du 
sénat , l'autorité' des gens de bien et.Ies institu- 
tions de nos ancêtres pour se rendre agréables 
à une multitude ignorante et avide de trottes , 
ont presque tonS' été punis ou par une mort 
violente, ou par un honteux exil (i). » Que 
d'e^iemples à a)Outer anx raisonnemens de Ci- 
céron! Il est vrai de direqnc le peuple, j'en- 
tends le peuple qui gouverne , est Une vérita- 
ble bète féroce qui déchire à belles dents ceux 
jqai veulent le flatter ; ou s'il consent uii instant 
à se laisser mener , aussitôt que le frein le gène 
il jette à t«rrë ceur qu'il portait dans -ses bras, 
et les écrase sous ses pieds. Comme je veuk par- 
ierle moins possible de la manière dont notre 
peuple a gouverné pendant quelque tems, je 
rappeUerai encore ici les andens. Ib étaient 
accoutumés il voir les exemples des fureurs du 
peuple^ et ils tes ont' peintes avec autant d'éner- 
gie que de vérité dans leurs récits Iiistoriques. 
« Le peuple, dit Platon, fait mourir sans rai- 
son , et il ■ voudrait ensuite faire revivre de 

(i) Cic. pro Sexiîo , iW 



T,Google 



in^m« s'il lui était possible (i).»Tite-Live nom 
fait connaître aussi ses caprices , et nous le 
montre tantôt esclave soumis , tantôt domina- 
teur cruel (2). Et c'est sans doute après avoir 
long-tems étadié les république» turbulentes 
de l'antiquité que Montesquieu a tracé ces lignes 
pleines d'images et tk vérité : c Le peuple a 
toujours trop d'^tion.ou trop peu; quelque- 
fois avec cent nulle bras il renverse tout ; quel* 
quefois avec cent mille pieds il ne va que comme 
les insectes (3). » Je pourrais aller loin e& exa- 
minant ainsi le caractère du peuple ; ce sodn ap- 
partient plus aux pubUciste& qu'à moi, et je ne 
dois pas trop m'écarter de mon si^et, qui con- 
siste principalement à examiner ce que pourra, 
l'éloquence sur une masse turbulente, empor- 
tée, légère, inconstante, souvent ù^ouciante. 
ingrate ou furieuse. Je conçois qu'un homme 
habile à manier les esprits puisse dans un dis- 
cours animé et éloquent les craiduire à son gré 
et leur persuader les choses les plus difficiles à 
exécuter, des desseins généreux, dea entre- 
prises périlleuses, des projets utiks. Mais qui 

{:) Criton. 

(a) Populos atit kumilUer aen-il aut imperat cnideliter, dît- - 
fl qudqu* part, 
{3) £jpn'f rfes,jEiOi«, liv. II,chap. s. .^,. 
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m'assure qae le lendemain ce même peuple* 
excité par un autre orateur, ne s'emportera pas 
comme un furieux , et ne s^armera pas contre 
celui qui Tavait d'abord rempli d'enthousiasme? 
N'oublions pas qu'Aristide fut banni malgré sa 
vertu, que Périclès ne jouit pas toujours de ses 
triomphes , qu'Alcibiade, d^'abord chéri du peu-- 
pie, en fut bientôt persécuté , que Phocion fut 
condamné à mort, que Démosthènes hii-ménte 
essuya les insultes de la populace. N'oublions 
pas que presque tous les grands hommes de la 
république romaine furent récompensés de 
leurs services par lahainé ,les violences et l'exU ; 
non p^ que le peuple soit ingrat ou. cruel de 
lui-même, niais c'est qu'il, épouse toutes les 
passions de ceux qui lui parlent Cicéron, ai) 
sortir de son consulat, comparut devant le 
peuple pour y f^ire le serment d'usage, et dc- 
clareor qu'il avait rempli sa charge avcp' intér 
grité et honneur. Un tribun jaloux de la glioirt; 
de ce grand homme , craignant qu'il ne haran- 
gua les Romains, loi ordonna de se borner aq 
serment Cicéron , qui se disposait à parler , 
s'écrit alors de toutes ses forces : <* Citoyens , je 
jure que j'ai sawré|arépubUque.»:Le peuple fut 
transporté d'admiration , et «c^ompagnale cout 
sul dams ^ maisQn avec d« gnands apj^audisse- 
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mens , laissant au milieu du Forum le tribun 
honteux de sa résistance. Mais quelque tems 
après , le même Cicéron fut cité devant le même 
peuple pour avoir fait mourir des citoyens ro- 
mains de la simple autorité d'un consul, et ce- 
lui qui avait sauvé Rome du pillage et du mas- 
sacre fut obligé de s^exiler. 

Après de pareils exemples , et ils sont fré- 
^ens dans l'histoire , on se demande s'il est 
possible que des assemblées populaires, telles 
que nous les voyons dans les républiques ancien- 
nes , puissent faire des lois utiles et prendre des 
résolutions calmes, justes et réfléchies, et, certes, 
la réponse négative se présente naturellement. 
Je pounrais, pOur rendre cette vérité sensible, 
me servir d'une comparaison vraie. Unhistorien 
grec rapporte que pour engager lés Athéniens 
à prendre part aux <lélibérations, on' avait été 
obligé d'actforder une récompense de quelques 
oboles aux hommes da peuple. Il par^t que les 
Athéniens n'étaient pas exacts à se rendre aux 
àsséniblées ; il y avait des officiers qui les fai- 
saient marcher au lieu des réunions , au moyen 
d'une liande d'^étoffé teinte d'une couleurrouge. 
Ceux qui avaient sur leurs habits l'empreinte 
de Cette ' couleur étaient regardés comme les 
plus néglîgens, et c'était une espèce de flAris- 
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sure. Comme tous les peuples du inonde , se 
ressemblent , je suppose que cela vienne à se 
pratiquer dans une ville moderne. Une foule 
d'Iiommes, attirée par l'appât d'une modique 
récompense , ou poussée par des hérauts d'ar- 
mes, s'est assemblée dans un vaste espace; 
Chacun peut lire sur un poteau l'iascription 
d'une loi proposée , et cVst cette multitude 
d'hommes sortis de leurs maisons pour gagner 
trois oboles qui vont décider si cette loi est 
utile.. 11 y a tant d'absurdité dans un pareil sys- 
tème de législation , qu'en faisant un efîort pour 
en imaginer la pratique , on reste confondu , et 
l'on se demande s'il est vrai que quelquespeuples 
ont été régis autrefois par des lois acceptée^ 
et rendues par une masse d'hommes payés trois 
sous par séance (i). Cela a pourtant existé ; 
IF est vrai que des lois primitives avaient été 
données d'abord à ce peuple par un législateur, 
éclairé ; mais il est facile de voir s'il était pos- 
sible de conserver long-tems l'esprit de ces ins- 
titutions , et si la république pouvait ainsi sub- 
sister, ou du moins subsister sans troubles. 
Mais puisque nous sommes éloignés de ces épo- 
ques, je dois chercher àdiredeschosesqni pub- ' 

(0 £st-il possible qu'on ait voulu appliquer ce atugnKer sySH 
Utne i un peuple de vingt-oiuq mitltoas d'hoT(une»? 
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sent conrenir à tous les tems. Or , dans tous les 
tems on a cru, et l'on répète même aujourd'hui, 
que pour la confection des lois on doit avant 
tout consulter la volonté du peuple. Peut-être 
maintenant ne donne-t-on pas à ces mots toute 
l'étendue qu'on leur adonnée quelquefois ; mais 
sans entrer dans la discussion des motifs pour 
lesquels on les a si souvent i-épétés , consultons 
la raison pour pouvoir tracer à l'orateur la route 
qu'il doit suivre dans l'usage qu'il est appelé 
à faire de son éloqnence. C'est sur ce point que 
je cherche à éclairer ceux qui , parmi nous , 
sont destinés à faire triompher la raison pu- 
blique , mots employés si diversement , et auit- 
qaels on ne parviendra peut-être jamais à 
donner uit sens universellement reconnu. 

Pour moi , je pcnséNju'il faut se garder d'ap- 
peler ainsi l'opinion de ce qu'on appelle le 
peuple. Il existe , indépendamment des passions 
des hommes , un -petit nombre de vérités fon- . 
damentales, vérités étemelles qui survivent 
aux Etats , et que rien ne saurait altérer ; vé- , 
rites qui subsistenren elles-mêmes , lorsque le 
mensonge domine dans le monde , et qui sub- 
sisteraient encore quand même elles ne se trou- 
Téi^ent dans le cœur d'aucun mortel. Au 
nombre de ces vérités sont comprises toutes 
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les idées justes sar la morale et sur la vertu, et 
les premiers principes de la politique univer- 
selle , comme la justice, la soumission aux lois, 
la fidélité. CV.st la réunion de ces vérités utiles 
que j'appelle la raison publique , et Ton voit 
qu'il y a loin de là à la fausse signification qu'on 
donnei^t à ces mots, » on les confondait avec 
ce qu'on peut appeler la raison du peuple. 

Il suit de ces principes évidens que l'orateur 
qui parle au peuple , et j'étends ceci à l'écrivain 
qui parle au monde entier , doit consulter bien 
moins les opinions populaires que la raison 
éternelle qui leur est presque toujours opposée. 
£n vain s'écrierait-on de toutes parts qu'il ou- 
trage les opinions de la multitude , il pourrait 
avec bien plus de justice s'écrier que la nuilti- 
tude outrage la vérité. C* est' pour cela que l'o-. 
râleur doit avoir des idées blenfises sur ce qu'on 
appelle la majorité et la minorité des assem- 
blées populaires ; il pourrait , en effet , être 
^elquefoîs ébranlé en voyant devant lui une 
masse imposante de citoyens qui s'élèvent vio- 
lemment contre ses 0{Hnions. Mais s'il vient à 
jeter un regard sur l'histoire des réfwibliques, 
ne verra - 1 - il pas qu'il en est toujours- ainsi ? 
que toujours le citoyen, véritablement popu- 
laire , combat contre la multitude ? et que naéan 
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le triomphe du génie consiste k airétér tout 
seul rimpétuosité de cette masse ignorante qui 
n'entend pas m^me les mots avec lesquels on 
la fait marcher. Voyez Déraosthènes employant 
tous les efforts de son éloquence pour arracher 
le peuple athénien à son apathie ! Voyez un 
seul homme résister aux vœux de la populace 
romaine , qui attend impatiemment le partage 
des terres ! Et s'il s'agît de faire prédominer 
les doctrines de la morale , voyez Socrate es- 
sayant vainement de faire revivre la vertu , et 
Caton luttant tout seul contre la corruption du 
siècle. Ainsi donc l'orateur qui a la conscience 
des forces de son génie doit s'élancer, dans 
l'arène avec confiance , et se dire h lui-même 
qu'il marche sur les pas des grands hommes 
qui ont combattu tout seuls. Ces cas doivent se 
rencontrer souvent dans les gouvernemens po- 
pulaires, où la multitude est emportée par ses 
passions et trompée par des sophistes. Or, 
puisque c'est avec la majorité , c'est-i-dire avec 
la multitude, que se font ks lois, combien doit- 
il être rare et difficile que ces loissoicnt bonnes 
et raisonnables I Cependant, pour Oe pas don-r 
nerà mapense'ë une étendue trop absolue, je 
crois devoir entrer dans des explications. Lors- 
que je prononce le mot mc^oriié yje suis. loin 
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de confondre la.majortté d'une Rassemblée -déli- 
bérante, avec ce, que (''appelle Ja.majorilé d'ua 
pcupje pris.daits toute sa maâ&e. Je respecte la 
première paFC& qu'elle est -éclairée ; je-redoote 
la seconde pai'ce qu'jellé est aveugle; 

Lorsque ,]!tfontesquieu composa' son Esprit 
des {ois , il diswt "59 'il ne coanaissai^ en France 
qu'un seul. {lOQintC qui: dût l'entendre : je croit 
que,cet'fao/jiine était Rousseao ; certes,: $1 jar 
niais U y eut une .minorité îic'estJnen celle qui 
est ,âin$i .réduite ^ .l'unité ; :et il paraît que le 
mot de Montesquieu n'était pas une exagéra' 
tion.;.car , s'il en faut croire Latiarpe , cet ou- 
vrage qui, daûs la suite, devait être le guide 
de tous les .publicistes ,';1rouya .d'abord peu 
d'admirateurs et même peu de lecteurs. Les 
uns le repoussaient Comme trop profond , les 
autres comme trop. léger. Voltaire se contenta 
de répéter , après M"* du Deffand, que c'était 
deVesprit ^ur les lois , et cette parodie du titre 
fut regardée çonTme un jugement sans appel 
du livre l\ii-mème- Ainsji' donc la' majorité, stf 
déclarait, contre un ouvrage (r) dont l'auteur 
avait dit ailleurs que les -jugemens devraient 
être portés à la minorité , -parce que c'est la' 
t majorité' qui se trptape. Cette sentence , qui' 
- Ci}-Q*"i â'etm-irgei' il 'citer' qdi-otiC'élii «iasi kccùeillï'sV 
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n'^est pas autant qu'cHi le pense une plaisanterie , 
pouvait être appliquée à son atttekir aVec une 
grande justice , et comme je ne pense pas qu'on 
puisse soiutenir le contraire avec quelque ap- 
parence de raison , je ne suis point i&ché 
d'avoir eu occasion de citer ce mot de Mon- - 
tesquieu, parce que je peux l'appliquer ici à 
beaucoup d'autres choses. Or, voici -comment 
j'entends sa pensée : si l'on supposait qu'il a 
voulu dire que sur un certain nombre d*hoinme« 
éclairés c'est la minorité qui a raison, on prê- 
terait à ce grand homme «ne absurdité ; mais, 
d'-un autre côté, sopposer que sur une niasse 
de peuple composée d'une multitude d'igno- 
rans et d'un tris - petit nombre d'hommes 
éclairés, c'est la majorité qui raisonne juste, 
c'est là une erreur grossière qu'on ne doit pas 
même prendre la peine de réfuter. D'après ces 
deux propositions incontestables, il s'ensui- 
■vrait qu'on a tort quelquefois de s'écrier avec" 
un air de triomphe' :. Cela est juste , car voua 
voyez que le plud granfd nombre applaudit. 
Moi, je répondrais volontiers : Cela est faux; 
«t comme iln'ya-papdeTaisopnement ptosjuste 
qu'un fait,,«i de méthode plussére pour re-^ 
connaître la justesse d'un ppirtcipe que de le 
mettre en pra^itjuc , je çi,t^^ encore ici on 
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exemple. déjà cîté , au risque de toipb^r dans 
des répétitions, lïous sommes sur le Forum de 
la ville de Rome ; tout le peuple s'est assemble ; 
on a4,tend impatiemment upe loi ijui doit être 
proposée. Un tribun s'avance ; on le reconnaît 
à son air de popularité ; des acclamations se 
font entendre. Bientôt le tribun, enhardi, se dé- 
chaîne contre les nobles , ^t ^e déclare le pro- 
tecteur fidèle du peuple ; de nouveau applau- 
dissemeii,s retenti,sseut de tous côtés. Enfin , il 
lit un projet de loi dont le titre est : Loi agraire. 
Il faut, dit-il, dépouiller les grands et les ri- 
ches , et partager leurs bien^ entre de malbeu- 
reux citoyens qui furent si lonig-teras opprimés 
par leurs vexations. Alors le Forum est ébranlé 
par mille cris ; on remercie les dieux d'avoùr 
suscité un tel citoyen ; on le porte jusqu^aux 
cieux ; on lui prépare des couronnes ; on va 
au?c voix. -Vous suppose?. , sans doute , que la loi 
sera acceptée à unje majorité absolue ; s'ensui- 
vrait-il que la loi fùtAonne ? Mais vous recon- 
nai^ez qu'elle est injuste ; vous sentez même 
qu'elle est iippçaticable. Ces acclamations uni- 
verselles sofit doijic unje erreur générale, et lé 
petit nombre d'hpmiîies désintéressés qui sp 
retirent en silence d^ns leurs maisons sont Ja 
minorité , do^ lajraiçon aurait dû fijter les suf- 



T,Google 



l33 

frages du reste de' rassemblée , ou di^ moinA 
ouvrir les yeux du législateur. Je pense qu'il 
est inutile d'expliquer les transports dont nous 
venons d'être les témoins; ne croyez pas qu'on 
doive , à cause de ces transports , hc'siter un 
instî(nt à déclarer que le peuple romain s'est 
trompé. Indépendamment des passions qui 
. viennent ici d'être excitées arec violence , l'er- 
reur éclate d'ordinaire par de pareils élans 
d'enthousiasme , et j'aurais des doutes sur la 
bonté d'une loi ainsi accueillie , quand ce ne 
serait pas une loi agraire. 

En effet , l'erreur est le propre partage d'une 
multitude réunie, et toutes les fois qu'un ora- 
teur excite des transports parmi des auditeurs 
sans choix, il peut s' écrier avec un ancien: 
Est-ce que je viens de dire quelque sottise ? 
Cette vérité est de tous les tems, des tems bar- 
bares et des tems éclairés ; et quand la philoso^ 
phie nous conduirait au plus haut degré de la 
perfection humaine , ell^ne poutraït pas faire 
que, même dans cet état qu'elle semble nous 
promettre , les lumières fussent divisées avec 
une égalité absolue ; quelque éclairés qu'on 
nous suppose devoir être up jour, grâcfe à quel- 
ques inventions modcrhes, on doit supposer 
aussi qu'un certain choix d'hommes en minorité 
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composera la partie ëminemmeitt éclairée de 
la nation, et que le reste sera la classe igno- 
• rante , je dis ignorante par rapport à la mino- 
rité', mais e'clairée toutefois par rap'ortà des 
siècles déjà éloignés. Cette vérité esl'si palpable, 
' qu'on a' presque, Iioote de la développer ; il le 
faut cependant : oui , il faut insister aujourd'hui 
sur des principes qui servaient autrefois d'axio: 
mes, précisément parce qu'il n'y a pas une 
<seule erreur qui n'ait été énoncée et soutenue: 

J'ai déjà parlé de la loi agraire , et le fait est 
-sans réplique. Je cite , quoiqu'à regret , un 
exemple pris parmi nous. 

Eh Fraoce, la multitude a été corl'ompue 
par une longue révolution. Après qu'elle s'est 
reposée des violentes secousses qu'elle a éprou- 
vées, des flatteurs viennent lui dire (i) que 
c'est l'abus de la chose qui a été nuisible , mais 
que la chose est bonne. Cette chose-là consacre 
cependant toutes les espèces de crimes; elle 
consacre l'insubordination sous le nom de li- 
berté, l'athéisme sous le nom de tolérance, 
l'anarchie Sous le nom d'égalité. Cette multi- 
tude, et on peut le dire sans l'insulter, la ma- 
jorité ignorante, est abusée par ces mots, qui 

(i) On peut , si l'on veut, regarder cflci comme une sup- 
posilioQ. 
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sont agréables. Déjà elle regardé autour d'elle ,' 
et , excitée par des discours perfides : En effet,- 
dit-elle, ye sens qu'on en veut à ma liberté, à '' 
ma Croyance', à mes droits, et soudain lés soup- 
çons pénètrent dans son ame, les soupçons 
soHt aigris par de nouveaux discours, oii fait 
entendre partout des paroles sinistres , on dit à 
cette partie de la nation : Rcveillez-vous, on 
Veut rendre inutiles les efforts que vous avez 
faits pour conquérir vos libertés; voyez-vous 
déjà le despotisme qui vous meiiàcé, l'intolé- 
rance qui vous persécute ? La majorité , Sans 
doute , ne voit pas cela ; mais elle îe croirait 
volontiers , si on laissait plds long-tems parler 
ces orateurs incendiaires; elle le croirait, parce 
que la majorité est aveugle et toujours entraî- 
née du côté des passions ; elle le croirait, et la 
France serait de nouveau bouleversée. Or, les 
Factions ne manqueraient pas alors de s'écrier 
avec un accent de triomphe : Tel était lé vœu 
de la France , telle était la majorité. Oui ; msiis , 
par malheur, du côté de la ininorité se seraient 
trouvés précisément les hommes sages, ver- 
tueux et éclairés, la France raisonnable enfin. 
De toik les tems , les législateurs sages ont 
senti l'importance de donner peu d'influence à 
cette partie du peuple qu'on appelle la popu- 
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lace. Ce root: oe doit pas par^tre un terme de 
mëprî& Nul ne pourra faire qu'il n'y ait une 
populace . chez un peuple quiconque ; les Ro- 
mains xppélùent- plébicoies les flatteurs de 
cette eta&se de citoyens avec -lesquels on com- 
met tous les cnoies. RomuhiSi qui l'avait senti', 
et qui voulait -donner de la consistance à' son 
nouvel empire , avait partagé le peuple en cent 
quatre-vingt-treize centuries,- dont chacune 
avait une-vois- .Ij» -quairo-vlpgt-dix-huit pre- 
mières: ébùent remplies par les principaux de 
Rome » «t le veste de la multttode composait 
les quatre-vingt-quinze antres. De cettte ma^ 
uière, les piitriciens étaient, toujours les mai- 
tree4e««si)fïr^s, et cela devait être d'après 
l£S:{Hâncipes que j'ai. poses.' Or, on a suivi parmi 
nous une route toute contrave. Les patriciens 
-ont été triâtes coBune les {Uébéiens à Rome , 
£e qaieet ua contres^ ns absurde. J'avoue , néan- 
moins^-que la minorité des patt-kiens pourrait 
bien-n'èire. p«s La minorité i^aiaoaaahle ; mais 
ce n'est. pas la graïkde majorité qui reste que 
Ton dévaU F«g|arder cQHWne "la véritable majo* 
rite, Quoiqu'on jwisse en eatjniÀre une minorité 
écUtirée. et c'eM là pr^ciâéioent ce qu'il faut 
tpajours fai^e. 

Que si l'on me demande à présent quel rap- 
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port ces réflexidmcpeavent avôîr 6 mon sujet; 
je Fcpondirai que môri but n'apas Mé seulement 
deinontrer en gâiérairinflaencedel'' éloquence 
populaire , mais d'indiquer les irtoyens de fen- 
dre cette influence heureuse pour les peuples. 
,Or, c'est une chose évidente pour moi, qu'on 
ne peut leur être utile, qu'en rie is' écartant pas 
de la raison. Si donc la raison est le plus sou- 
vent en opposition aTec les désirs et les vœux 
de la' multitude, le plu$.souT«htausfii l'orateur 
populaire doit se' garder d'écouter ces désirs et 
.ces vœuX/ C'est là que j'en voulais vftiir.' Q»e 
«on erreur serait étrange! qqVlle serait funestt 
s'il pensait, avant'd'éleverla voix, qu'il doit 
avant tout connaître l'avis du grand nombre , 
pour y conCormer le sien. » Quoi , s'écrie So- 
urate dans Platon ; suivez-vous donc aussi , Ly- 
^mache, l'avis du plus grand noinbre ? Pour 
-bien juger, ajouter*-iJ, ce n'est pas par le nom- 
bre, mais par Ja science qu'il faut juger-(i). » 
iVérité profonde.,' qu'-on méconnaît toutes les 
fois que l'on ^'autorise' des applaudissemeris 
d'une foule aveugle. Je répète que la -véritable 
minorité ne aaurait être la majorité .de la mul- 
titude,' mais celles des hommes instruits et dés 
citoyens vertueux. Eh! les Gracches et lés S'a* 
" (i) PtAT, , LdcÂes ,-oa de !a l'aïeul: 
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tuminus n'avaient-ils pas aussi leur majorité ? 
n'en avaîent-ils pas une aussi ces tribuns sédi-; 
tieux qui , pend^int tout le'tems que dura la ré- 
publique romaine , firent trerubler les bons ci- 
toyens dans leurs maisons et les sénateurs dans 
le palais? et ce Rontain, peu digne de l'être, 
qui tenait les citoyens assemblés dans la place 
publique pour leur faire entendre ses déclama- 
tions contre les nobles, tandis, que Teimemi 
montait au Capitole; et ce Manlius qui- voulait 
se faire roi , et ce Catilina qui voulait tout égori 
ger. Je ne sais si je m'abuse ; mais partout où 
se portent mes regards, je vois presque tou- 
jours la minorité raisonnable défendant la jus^ 
tice contre une majorité pleine d^audace (i). 
Henri IV combat avec une armée de vingt-cinq 
mille hommes contre une multitude d'eanemis 
que les factions toujours renaissantes Ini susci- 
tent de toutes parts i le parlement résisté à des 
•milliers de factieux ; un seul homme s'écrieaa 
milieu de ia populace : « Il y a loin du poignard 
d'uiil assassin au conir d'un honnâte homme. » 
Mais quoi! qiii est-ce qui défend la vérité d'or- 
dinaire? Dans le monde , un^petit nombre 
d'e^Knts justes;' dans les académies, un petit 

(0 '3e ferai voir, daos an autre cliapitre, que cela ne s'i- 
tend pas aui diodes àe sentiment. 
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nombre de grands talens ; dans les assemblced 
populaires, un petit nombre d'orateurs déein- 
Wressés ; dans les cabinets des MOTeraîns , un 
petit nombre de publicbtes profonds. Qui ose- 
rait dire que les bonimes pririle'gies doivent se 
tromper nécessairement, lorsqu'ils ne sont pas 
d'accord avec la multitude ? 

J'ai donc raison de dire que l'orateur ami de 
son pays, et qui est appelé à réclairer par son 
éloquence , devra presque toujours se trouver 
en opposition avec tes passions, et je dois exi- 
ger de sa probité et de sa vertu qu'il lescoasi- 
batte de toutes ses forces. 1^ le succès ne ré- 
pondait pas i ses efforts, qu'il se console 4l* 
l'injustice des hommes, qu'il m'éprise leurs câ- 
pricei , et que son regard ee -porte alors vers la 
postérité qui ne se souvient jamais des ni^cfaaiis 
que pour les flétrir, et des hommes de bien que 
pour leur déçereer des coiHX>niies. Qu'il labse 
i d'antres l'honneur d'entraîaer'une mnltitedt^ 
avengle,;qut ne voit pas le chenia où tin la fait 
marchery,jnaisqui marche paroe qu'on ia flatSc 
et qu'on lui promet du tumulte et des -noHvëau- 
tés. Pour Im^ pea jaloux de ces faciles triom- 
phes, il sera tobjowrs prêt & dire -dès méfit» 
utiles, fussent-elles contraires aux désirs d'une 
masse ignorante. Il saura, Vil le faut, lutter 
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seul contre le crédit des ambitieux et èoirtré 
- les préjugés de ses concitoyens ; TtEil fixé toUr- 
à-'tour sur le passé pour s'iristrinrt, et sUr l'a- 
venir pour se consoler, il sera toujours sûr 
de trouver dans sa coitscience un remède à la 
haine publique et aux persécutions dés hom- 
mes puissans. Voilà l'orateur homme de bien^ 
tel que j'aiïne a me le dépeindre , tel qu'on 
vit autrefois les Aristide , les DémostHènes et 
les 'Cicéron. C'est sur ces modèles que doivent 
se former tous ceux qui sont destinés k pa- 
raître dans les tribunes publiques. En vain il» 
seraient tiers d'une <:fertaine abondance de pa-^ 
rôles, qui souvent trahit lia stérilité de leurs 
ipcnsées, si, comme ces grands hommes, ils 
ne chercheïH pas à appuyer leur éloquence sur 
la vertu ; la pairie a droit de repousser léuri 
services-, et lènrs concitoyens d'accuset leurs 
tàlehs. ' . 

J'ai monlré que rorateur 'déVait s'attacher t 
la raison publique et non kux opinions de la 
multitude, et cette courte dissertation se liait 
naturellement à deux chapitrf!s oft la ihémé 
vérité se trouve développée par l'histoire des 
peuples anciens. Pour J»eu que nous ayons été 
attcntffs à Ce qiieTiods en avons parcouru , nous 
jugerons qu'il est une foule d'autres vérités po- 
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litiques qui en découlent avec une égale néces- 
sité. Nous en indiquerons une seulement, laiS' 
sant aux esprits justes le soin de saisir les au- 
tres. Celle dont je veux parler , c*est cette 
niaxime éternelle qui ne saurait être goûtée 
dans un siècle comme celui-ci : Que changer 
■enfail de goui>emement , c'est détruire. On a 
.vu le principe consacré par l'éloquence de Dé- 
mosthènes et par celle de l'orateur romain. Ce 
serait répéter leurs paroles que de s'étendre là- 
dessus ; mais je ne puf s m'empécher de terminer 
^e chapitre par quelqueslignes de Montesquieu, 
et de les offrir à la méditation de ceux qui ne 
se contenteraient pas de la doctrine des anciens. 
« Il faut sur-tout , dit-il , que le sénat s'attache 
aux institutions anciennes et fasse en sorte qutf 
le peuple et les magistrats ne s'en départent ja- 
mais. Il y a beaucoup à gagner , en fait de 
mœurs , à garder les coutumes anciennes. 
Comme les peuple$ corrompus font rarement 
de griandes choses, qw'ils n'ont guère établi des 
sociétés, fondé des villes, donné des lois, et 
qu'au C|Ontraire ceux qui avaient des mœurs 
simple^ OU austères ont fait la plupart des éta- 
blissemens ; rappeler les hommes aux maxijnes 
anciennes ^c'est ordinairement les ramener à la 
vertu. 
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■» De plus, s'il y a eu quelque révolution, et 
que l'on ait donné à l'Etat une forme nouvelle, 
cela n'a guère pu se faire qu'avec des peines et 
des travaux infinis , et rarement avec l'oisiveté 
et des mœurs corrompues. Ceux mêmes qui 
ont fait la révolution ont voulu la faire goûter, 
et ils n'ont guère pn y réussir qiie par de bon- 
nes lois. Les institutions anciennes sont donc 
ordinairement des correctioiu, et les nouvetlei 
deis abus Dans le cours d'un long gouverne- 
ment, on va iau mal par une pente insensible, 
et on ne remonte au bien que par ;un ef- 
fort (i). » 

Ces paroles sages sont un arrêt contre les 
factieux de tous les tems, qui, sous prétexte d'a- 
mener des améliorations, ne songent qu'à dé- 
duire ce qui est ancien, et je les ai transcrites 
ici pour qu'elles servent de leçon à l'orateur 
qui, séduit par sa vanité plus encore que par 
l'ambition, serait quelquefois tenté de monler 
à la tribune pour y proposer des changemetis 
et pour attacher son nom à une innovati<Hi qu'il 
croirait utile et qui serait réellement funeste; ' 

(i) Efpiil des Lois, liv. Y, chap. 7. 
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CHAPITRE IV. 

effets parlieulien de l'éloquence populaire. Intérêt qu'elù 
a jeté dans Us histoires de l'ojtliquité. 

Ew portant ud coup-d'œîl ^ur les gouverne- 
raens anciens, je n'ai pas prétendu épuiser 
rhistoire de leurs orateurs. On ferait de longs 
écrits si l'on voulait analyser ce qu'il y a de juste 
et de profond dans les discours de ces grands 
hommes ; mais il m'a suffi de rappeler quelques- 
unes de leurs doctrines pour appuyer auy yeux 
de mes lecteurs Tidée que je me suis formée de 
l'influence de l'art oratoir* dans les gouverne- 
mens populaires. Peut-être cette idée sera-t- 
*Ue encore plus confirmée par les exemples 
que je me réserve de prendre dans l'histoire 
moderne. Avant d'en venir là, j'examiner£|i quel- 
ques questions qui se rattachent^ njon sujet, 
«t je me propose ^e montrer qudques effets 
particuliers de l'éloquence ; effets qu'on pour- 
rait regarder comme tout-à-fait distincts de son 
influence politique, et qui sembleraient plutôt 
se rattacher à des questions purement litté- 
raires. 
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Or , voici une différence que Je crois d'abord 
essentielle à établir à ce sujet. L^ éloquence tend 
à convaincre ou à persuader : elle cherche à 
convaincre. lorsqu'elle s'adresse à la raison, à 
persuader lorsqu'elle parle au cœor. Ces deuy 
mérites peuvent se trouver ensemble, et Télo- 
quence n'en est qae plus triomphante. Néan- 
moins, il me semble que l'éloquence politique 
semble avoir plus particulièrement la raison 
pour but, et comme la raison n'est pas égale- 
ment bien sentie par tous les hommes, il est 
*rare , très-rare , que celte sorte d'éloquence ex- 
cite des transports dans une multitude. Qu'est- 
ce donc qui d'ordinaire fait tressaillir une foule 
de citoyens assemblés? C'est l'éloquence qur 
s-'adresse au cœur, qui échauffe- l'imagination 
et qui bouleverse tous lés sens. Montesqaien 
expliquant aux Romains iSs causes de leurdé- 
cadence n'aut-«t pas été écouté; il te serait à 
peine par jm nombreux -auditoire , fât-il com- 
posé avec Quelque cihoix. Mais, recueilles au bft- 
sard une multitude ignorante, et parlez-lui de 
l'honneur et de la patrie, faites-lui laipeîoture 
touchante d'un malbear-inoui,ide la persécution 
d'un grand bonmie, de rdccliil»ge d'impeuple 
à délivrer, et vaas qUcu voir^dea miltiebs debras 
qui se lèvent en signe d'approbation, -des cm 
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de Tengcance vont retentir de tous côtés, toute 
rassemblée vous paraîtra agitée , furieuse ; l'é- 
loquence de persuasion aura triomphé. C'est là 
une raison évidente qui méfait penser que des 
^ouvememens tels que ceux. des anciens sont 
par eux-mêmeS' vicieux ; car on ne saurait con- 
4{aiacre la multitude ; on peut tout au plus que 
la persuader, c'est-à-dire l'émouvoir, l'agiter, 
parler à ses passions, et Tcm voit s'il peut ré- 
sulter rien de bon d'une délibération où les 
.têtes ne font que céder à une impulsion vio- 
lente qui vient de leur être imprimée. Je sens' 
combien cette idée serait féconde en médita- 
tions; peut-être en pourrait-on déduire cette 
conséquence'^ que quel que soit le talent d'un 
orateur , il ne peut espérer de faire passer dans 
l'ame.de tout un peuple aucune de ce» vérités 
de spéculation qui sdot pourtuitt nécessaires au 
bien des sociétés, et "que de ItHites les vérités 
dont il peut les pénétrer^ ce sont le§ vérités de 
sentiment que.l&cœurest toujours disposé à 
recevoir lorsqu'on les lui présente revêtues du 
' charme, de lu parole;. conséquence qui me pa-> 
xaït toute naturelle), et qui même nous explique 
fiourq^iiei ilestiînsiâjdeitroniperle [iéuple en lui 
offrant des mcnsbnges qui peuvent un instant 
passoripoor des-.vftrités.de «eotiment. £ln«ire{, 
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on est toujours sûr de i'entriaîner si l'on sait se- 
rendre maître de son cœur; et qui ne sait que 
c'est le cœur qui nous trompé le plus souvent; 
nous - mêmes qui nous flattons de n'être pas 
peuple , et qui nous glorifions d'avoir secoué le, 
joug des préjugés ? 

Cette distinction entre l'éloquence de rai- 
sonnement et l'éloquence proprement dite po- 
pulaire, établit nécessairement les règles d'a- 
près lesquelles l'orateurdoit varier sesdiscow-s, 
soit qu'il pa]fais3e en présence d'.une multitude, 
soit qu'il parle dans un conseil. Moi, qui ne veux 
point déterminer ces règles, puisque ce serait 
tomber dans les préceptes , je trouve dans celle 
distinction-là même l'explication des grands 
effets qu,' on attribue àl'éloqiiencevje dis àl'é^' 
loquence populaire ,- à celle qui s'empare du 
cœur bien plus que de la.raison,et qui entraîne 
3j)i:ès elle tous les obstacles comme un véri- 
,t$ble torrent..Je parcourrai.ici ra|)idement,ces 
effets,.e(i cherchant <e quiv dans les républiques 
Aicieoae», a. pu encore les augmenter. 

Et, d'abord, j^observerai que c'est sins doute 
par, qh certqia amour dii merveilleux,qu'on s'est 
plu à grosisir ksespèceS de prodiges opérés par 
l'éloqqençe.. Si .l'on en croit des écrits graves 
de r^ntiquité: s)le ladrait, comme la poéàc,' 



T,Goo(^le 



146 
policé les hommes barbares, elle le« aurait coD' 
traints de se réunir dans l'enceinte d'une ville, 
elle leur aurait donné des lois, elle leur aurait 
appris à s'aider mutuellement, à ae soumettre 
à leurs chefs , à se gouverner avec sagesse. Pour 
faire l'éloge de l'cloquence , il ne faut point 
rexagérer.J'aime à voir lesanciens reconnaître 
sa puissance ; mais )e m'amuse de leurs fictions. 
S'il est vrai qu'avant la naissance des sociétés 
leAommes làtni erré à l'aventure dans ïes fo- 
rêts, se disputant une vile nourriture, comme 
dit le poète ; il est clair qu'ils ne se seront réu- 
nis que pour se prêter de mutuels secours con- 
tre des besoins mutueb. Ce sont les besoins qui 
les ont conduits d'abord sods une même ca^ 
bane , ensuite dans Penceinte d'une ville , et l'é' 
loquence est entrée là pour peu de chose. Bien 
plus, on peut dire que si les besoins ont foi'mé 
les sociétés, elles les ont ensuite entretenue^. 
L%)mme a besoin de l'homme , et cela doit . 
■ être, ou bien nous retomberions dans le dé- 
sordre ; et voilà encore, ponr le dire en pa^ 
sant, la plus puissante objection contre le sys- 
tème d'égalité absolue rêvé quelqeefois par des 
insensés; car l'égalité^absoltie ne pent subns- 
ter que dans vme'sbciélé'd'' êtres qui n'auraient 
pas de besoins. Ainsi donc contcnJ:oa»-noa9 
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d^expliquer les faits parla nature, et laissons à 
la poésie le plaisir de décrire les rilles qu'elle 
a bâties, les rochers qu'elle a émus, les tigres 
qu^elle a domptés ; si nous voulions transporter 
ces images à l'éloquence, nous pourrions Jk 
peine nous en servir comme d'une allégorie ; 
car j'avoue qu'il est difficile de concevoir un 
orateur au milieu des forêts, haranguant une 
troupe «d'hommes sauvages, et les forçant à )k 
suivre dans un lieu favorable pour ^él élever 
des habitations , lui qui jusque là aurai^té sau- 
vage comme eux; j'aime mieux expliquer ces 
effets par leurs causes vaisemblables , le tems et 
le besoin , si tant est que les hommes aient été 
en efTet dispersés au milieu des bétes féroces , 
ce qui n'est guère conforme à nos croyances 
et aux traditions des livres saints. 

Mais quelle que soit l'origine des sociétés, je 
conçois' qu'aussitôt qu'elles ont été formée^ 
des hommes aient paru et aient voulu profiter 
ou de la force de leur corps, ou de leur adresse, 
ou de leur éloquence , enfin, pour gouverner 
leurs semblables; car, il faut le dire , le pre- 
mier sentiment qui s'élève dans le cœur de 
chaque indivïdn au moment >qcie naît une so- 
ciété , c'est aelui de la domination ; à moins 
que les mei&bl^es de cette société ne se soient 
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mis â*aTànce sous le patronage d^un seul 
homme, Comme ir paraît que cela a dû avoir 
lieu, d'après ce que nous voyons dans les mo- 
numens les plus antiques. Or , dans cette der- 
nière supposition , aucun genre de supériorité 
n'aurait guère pu servir à un particulier pour 
s'élever au-dessus des autres ; la force ou le ta- 
lent de la parole n'a pu être utile que dans 
^elqu'une de ces associations amenéfls pour 
ainsi dûs par le hasard, et où chaque membre 
a pu prRendre à une part égale de domination. 
Aussi est-ce seulement dans les républiques 
que nous trouvons des exemples de cette élo- 
quence qui cherche à triompher et à s'établir 
au-dessus de tous les autres citoyens. Il ne faut 
point ici nous flatter dans l'admiration oiî nous 
sommes pour cette reine des cœurs. L'élo- 
quence, dans son origine , a été consacrée peut- 
être à servir l'ambition autant qu'à détruire 
les désordres. Et qu'on prenne 'garde que ce 
que je dis ne saurait flétrir sa gloire ; il valait 
encore mieux que les ambitieux, dans une répu- 
blique naissante, se servissent des ressources de 
leur éloquence au lieu d'abuser de la force et 
la violence. Les empires ne se seraient pas 
formés seulement par le dernier moyen, du 
moins ib ne se seraient pas maintenus. 
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De pins , si nous avançons vers ks siicles de 
civilisation , nous voyons que dans toutes Ifes 
républiques l'éloquence e'tait un moyen sâr 
d'ambition. A Athènes, par exemple, où le 
peuple était maître des affaires, les orateurs 
habiles furent toujours les maîtres' du peuple ; 
de là le soin qu'on donnait' à l'étude de Télo- 
quence. Il en fut à peu près de même à' Rome , 
où ceux qui recherchaient les honneurs ne pou- 
vaient guère se faire connaître que par leurs 
discours publics. C'était là une raison puissante 
pour que l'éloquence fût portée dans les répu- 
bliques à un haut degré de supériorité. A ce 
sentiment personnel d'ambition qui devait, ce 
semble , doubler le talent des orateurs , se joi- 
gnait l'intérêt des causes qu'on avait à défen- 
dre, la présence d'une grande multitude dont 
on aime toujours les faveurs et les applaudisse- 
mens, la majesté des lieux, la gloire du triom- 
phe , des noms imposans, des souvenirs mémo- 
rables , la patrie toujours personnifiée , que 
chaque citoyen se figurait aisément comme une 
véritable divinité. Il faut convenir que c'étaient 
là de grands moyens d'inspirer l'orateur , d'é- 
chauffer les cœurs, d'enflammer les passions, 
et ces grandes ressources ont dû produire les 
effets les plu§ extraordinaires. Joignez à cela 
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l'espèce de caractère dramatique que devaient 
prendre les débats où Von voyait uA citoyen 
monter subitement à la tribune pour repous- 
ser une accusation ou pour accuser lui-même ; 
pour souteitir les droits du peuple , pour faire 
triompher la justice , et souvent pour sap^ 
les fondemens de la république , tout en pro- 
clamant la liberté et en se déchaînant contre 
Tambition des grands et les prétentions de la 
noblesse. Sans doute il dut se trouver , une 
multitude d'occasions où Torateur put avec 
raison être assimilé à un dieu. On peut juger 
des grands effets que l'éloquence produisait 
alors, par l'empressement avec lequel on ac- 
courait de toutes parts aux harangues des ora- 
teurs célèbres. Je n'en voudrais pour exemple 
que le fameux débat qui eut lieu entre ïlschine 
et Démosthènes, au sujet de la couronne que 
Ctésiphon voulait faire décerner à ce dernier. 
La cause avait été préparée d'avance, et le 
bruit s'en était répandu au loin. Toute la 
Grèce accourut, dit Cicéron (i), pour assister 
au jugement ; et qu'y avait-il , en effet , de plus 
digue de l'attention des hommes, que cette 
cause où le talent et le génie allaient lutter 
ensemble avec tout l'appareil de force qu'a- 

(ij De oplimo ^aere oraiorum, • 
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raient pu donner de long,4 pr^t^tifs ? Quel 
aspect imposant dut présenter alor» Is ville 
d'Athènes, et combien les deux combattans 
durent se sentir eoflammés en se trouvant en 
présence d'un auditoire attiré de toutes parte 
par leur renommée. 

Nous lisons maintenant de sang-froid les 
discours qu'Us prononcèrent ; mais pour en 
être véritablement émus, pour sentir ces grande 
traits d'éloquence qui y sont prodigués, il faut 
se transporter en idée sur la place puUique 
d'Athènes, se mêler dans la foule des Grecs^ 
et faire, s'il est possible « un dernier effort 
pour entendre cette vois retentissante d'Es- 
chine (i) décktmant^Tec facilité et avec aboiH 
dance, et accusant Démosthènes de la mort 
des braves Athéniens qoi avaient péri À la ba- 
taille de ChércHwe. Qu'on écoute ensuite Dé- 
mosthènes se venger d°une pareille accusation , 
prouver que ses concitoyens devaient mourir, 
s'enorgueillit', pour aiiuidire, devoir été l'au- 
teur de leur désastre , et s'écrier ensuite : 
» Non, Athéniens, vous i^'avez point failU. en 
i> bravant tous les dangers pour le s^lut et la 
B liberté de tous les Grecs ; vous n'avez point 
» failli : j'en jure et par les mânes de vos an- 

0) U avait ^t(< comédien, et avait uncktàS-bfiHe vois. 
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u c^fes qui ont péri danis les ctempis de Ma- 
i» rathon , et par ceux qui ont combattu à Pla^ 
»'t^,'à Selamine, à Art^mi'se; par tous les 
i) grands citoyens dont la Grèce a recueilli les 
» cendres daits des -monumens- publics. Elle 
» leur accorde à tous la même sépulture et les 
3> iD^mes honneurs'; oui,'Ëschine, à tous; car 
» tous avaient eu la même vertu, quoique la 
:» destinée souveraine ne leur eût pas accordé 
» à tous le même succès (i). » 

Se 'pareils spectacles soirt' admirables; ces 
gramles scènes font sur nous une impression 
profonde, même après tant de siècles. Mais 
que devàit-ce être pour le peuple, qui prenait 
ititérêt aux deux combattansi* quels sentimens 
durent tout-à-coup émouvoir l'ame des Athé- 
niens, lorsqu'ils entendirent évoquer les mânes 
de leurs ancêtres , ' «t ces noms fameux de 
Marathon et de Salamine? Certes, si Jamais 
réloquence a dû produire de grands effets, ce 
fiit bien sans doute lorsque toute la Grèce as- 
semMée crut voir ranlmief les ombres de* ses 
héros , et les entendre elles-mêmes s'écrier, par 
la bouche de Démosthènes ; Non; Aihéràens , 

(i) Je me, suis servi ici .de la traduction de Laharpe, qui 
me paraît avoir très-bien traduit tous les morceaux qu'il % 
cil(!s ^e Démosthènes. 
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pous n'avez point failli. Et il faj(t conTenîr que 
cette admirable apostrophe , et ce serment pa- 
triotique ne pouvaient guère être adressés 
qu'en présence de tout un peuple , ou du moins 
que cette circonstance ajoute beaucoup à l'ef- 
fet que de pareils traits doivent produire. Telle 
est l'éloquence populaire. • * 

A Rome , elle dut être quelquefois encore 
plus -imposante. Combien l'aspect d'un consul, 
par exemple , revêtu des marques de sa dignité , 
devait ajouter à ha puissance de son génie. Nous 
lisons les immortelles harangues de Cicéron , 
et elles nous font une vive impression. Mais 
lorsqu'on se représente cet orateur montant à 
la tribune, précédé de ses licteurs, et environné 
tout à-la-fois du respect des citoyens et de leur 
estime profonde , on a une toute autre idée de 
l'effet qu'il devait produire ; le peuple se laisse 
plus enOrahier-par ce qui frappe ses regards, 
et j'aime à me figurer les Komains tout émus 'à 
l'aspect de leur consul, et se laissant dojniner 
par ses discours. Je pourrais ici, en citant seu- 
lement ce grand homme , montrer l'ascendant 
que l'art de la parole peut avoir sur des audi- 
teurs déjà émus par le concours de plusieurs 
circonstances importantes. Plus que personne 
il eut l'art de faire passer ses sentimens dans 
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Tame de ceux ^i l'tîcoutaient. Il s'attribuait à 
lui-même cette gloire , et il dit qu'il est souvent 
parvenu à enflammer les esprits, non en re-< 
courant aux efforts de son gënie , mais en pa- 
raissant seulement. pénétré des senfimens qu'il 
voulait inspirer, non ingeitio , sfd dolort{\). 
Il citi lui-méms la harangue par laquelle il ré- 
duisit au silence l'audacieux Catilina, accusé 
en plein sénat, et celle ov, prenant dans ses 
brasun)eune enfant qu'il' défendait, i/rem^^'f 
le Forum de pleurs et de gémisaemetts. Le pf y- 
ple ne résiste pas à de pareils spectacles. S'il 
n'entend pas les vérités abstraites, l«s vérités 
de sentiment parviennent toujours à son cœur, 
et il cache rarement l'émotion qu'il éprouve 
alors; elle éclate, au contraire, parmilletranfr* 
ports, et souvent par des cris de fureur. Quin- 
tilien parle de l'effet que produiàt Antoine 
sur l'esprit de la multitude, en paraissant an 
lAiHeu d'elle après le meurtre de César , et en 
lui pr^'sentant sa robe ensanglantée. Le'peuple 
savait bifcn , ajoute Quintilien , que César n'était 
plus , mais l'aspect de sa robe toute dégouttante 
de sang , joint aux paroles de l'orateur, ralhuna 
plus sa fureur que n'aurait peut-être pu le faire 
le spectacle même de l'assassinat. Un autre An- 

[0 Oralor, il6. 
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toine sotn'ent cité par Ciceron , plaidant ponr 
Aquilius en présence du peuple romain, saisit 
son client à la fin du discours , et ayant violem- 
ment déchiré sa robe , il montra à tout le peu- 
ple assemblé les cicatrices des blessures que ce 
brave Romain avait reçues, et par ce beaa 
mouvement remplit d'admiration la multitndir 
et frappa \eè juges eux-mêmes par la honte 
qu'il j- aurait eu à condamner un citoyen si gl- 
nére[n(i). Il ne faut point se le dissimuler, 
considérée sous ce rapport, l'éloquence popu- 
laire est ane véritable source de beautés oratoi- 
res sons l'influence d'un génie heureux. Mais 
elle peut aussi devenir une source de déclama- 
tions pins ou moins dangereuses pour la répu- 
blique , si des factieux s'en servent pour égarer 
ia multitude : c'est ainsi que le mal se trouve 
à côté du bien. Si la république n'eût eu que 
des Scipions, nous ne trouverions pas dans se» 
histoires ces exemples qui nous font regarder 
les gouvernemens populaires comme an état 
continuel de désordre. 

Les citoyens vertueux n'abusent paâ de leur 
génie pour corrompre, ils n'en abusent pas 
iB^mc pour se venger de leurs ennemis , parce 
qu'ils respectent le repos de leur patrie ; ainsi 
, (i) fcrrèt, desuppliciit, 3, 
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ce généreux Romain que je viens de nûmmer, 
ayant été cité devant le peuple parun tribun sé- 
ditieux, se contenta de s'écrier : « C'est à pareil 
jour, Romains, que j'ai vaincu autrefois Anni' 
bal e't Carthage ; allons au Capitolc en rendre 
grâce aux Diciix. » Toute la multitude transpor- 
tée accourut sur les pas de Scipion ; mais le 
grand homme quitta la ville pendant la nuit, 
et pour n'avoir pas la honte d'être accusé par 
des citoyens ingrats , il se retira danis la' solitude 
et passa le reste de ses jours dans les délices de 
la philosophie. Cependant il avait par un seul 
mot couvert de confusion ses accusateurs, et le 
peuple n'avait pasrésisté à ce trait admirable (i ). 
Les orateurs d'Athènes ne nous offrent guère 
de pareils transports excités soudainement par 
des traits inattendus ou par des pérorai$<>Qfi:pa- 
thétiqueS. Les lois défendaient aux orateurs de 
chercher à corrompre la conscience des juges 
de l'aréopage par des discpurs étudiés et par 
la peinture des passibns. Cette coutume passa 
aux orateurs de tribune ; aussi, comme on l'a 
remarqué, Démosthènes lui-même, si impé- 

[ij C'est par un semblable mouvement que, dons des tems 
plu» près de nous , les braves Hongrois , harapguâ par leuv 
reipc, l'infortunée Marie- Thérèse, s'écrièrent avec acdania.- 
tions : Mourons pour notre roi Marie-Thérèse ; serment gt^né- 
rcux auquel ib lurent si fidèles. , 
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tueux dans tous ses discours , n'a pas de ces pé- 
roraisons touchantes qui semblent être desti- 
nées , dan^ Cicéron, à émou\iQir les auditeurs 
après que leur espri%a été convaincu, par des 
preuves et par l'exposition des faits. Peut-être 
cette loi n'est-elie pas sans une grande pré- 
voyance ; le législateur avait vu sagement que 
des hommes qui passent tout .émus et même 
tout en pleurs à une délibération importante, 
ne peuvent pas y apporter le calme et la raison 
nécessaires pour faire triompher la justice. Ce 
que Ton remarque .dans les orateurs athéniens, 
c'est une répartie prompte qui semble faire de 
la tribune une espèce de scène où une action 
se joue en présence d'un peuple frivole. Il n'en 
était pas de même sur- la place publique de 
Rome. Il fallait de la gravité dans les discours, 
parce que le peuple était grave , et une répartie 
devait consister, non pas dans un bon mot, 
mais dans une réfutation sérieuse ; aussi ne 
trouvons-nous pas dags l'histoire romaine des 
traits qui ressemblent à ceux que Ton nous a. 
transmis sur les orateurs athéniens. J'en rap- 
pellerai un seul. Un Jour qu'Eschine venait de 
parler, Démosthènes monta à la tribune et nia 
tout ce que l'autre avait avancé. « Eschine et 
Philocrate , dit l'abbé Barthélémy, s'étaient mis 
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auprès de loi, à droite et à gauche ; ils l'inter- 
rompaient à chaque phrase par des cris ou des 
plaisanteries. La multitude en faî^it autant. 
•■ Puisque vous craignez 9 ajouta-&-il , que je ne 
» détruise vos espérances, je proteste contre 
» ces vaines promesses (i) et je me retire. — 
» Pas si vît«, reprit Ëschine; encore un mo- 
>> ment? Affirmez du moins que danslasuite vou» 
B ne vous attribuerez pas le succès de vos col- 
» lègues. — Non , non , répondit Démosthènes 
» avec un sourire amer, je ne vous ferai jamais 
■ cette injustice. » Alors Philocrate , prenant 
la parole , commença ainsi: « Athéniens, ne 
» soyez pas surpris que Démosthènes et moi ne 
j> soyons pas du même avis; il ne boit que de 
» l'eau , et moi que du vin. Ces mots excitèrent 
» un rire excessif, et Philocrate resta maître 
» du champ de bataille (2)- » , . 

Ce trait nous montre le caractère du peuple 
athénien , et nous laisserait penser que devant 
ces hommes légers les grands orateurs étaient 
obligés souvent d'abandonner leur gravité pour 
se livrer à desscènes bouffonnes. Cette idée suf- 
firait seule pour détruire ces grands effets que 
nous aimons h nous figurer de l'éloquence po- 

(1) Les promesKs d'Eschine. 

(a) Fo/age du jeune AnachanU. ^ 
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pulaire. Serait-il possible que le grand Démo!^ 
Utènesaitété la risée d'un peuple éclairé fL'hiS' 
toire le rapporte, du moins, et sans doute nous 
nous indignons, en lisant de pareils traits, contre 
les caprices de la multitude : ne serait-ce pas 
plutât le lieu d'avoir pitié des génies immor- 
tels qui ont recherché ses fareurs ?Phocion, cet 
homme vertueux âont les sentimens généreux 
faisaient toute la force de smi éloquence, et 
que Démosthènes appelait la hache de ses dis- 
cours ; Phocion lui-même eut quelquefois à 
essuyer tes insultes do peuple, et je ne le cite 
que pour avoir occasion de rappeler son im- 
passibilité et le calme de son caractère. Un jtour 
iju'il avait été interrompu dans son discours 
par les clameurs d'un ennemi, il s'arrêta sans 
paraître ému , et lorsque les éclats de rire de 
la multitude eurent cessé , il continua grave- 
mement : Je voits Ai parlé df. la cavalerie , 
dit 'il ; il me reste à notts parler, etc. , » et tant 
de sang-froid déconcerta son adversaire. Aussi 
est-ce là une des premières qualités de l'ora- 
teur populaire ; rien ne doit l'émouvoir , ni les 
clameurs du peuple , ni les insultes d'un ennemi , 
ni le pouvoir.de quelque bomiùe puissant, ni 
aucun de ces ressorts imaginés par les envieux 
pour exciter la fureurd'un parti et interrompre 
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celui qui parle. La première fois qaC Démbs- 
thènes parut à la tribune , il Fut couvert des 
huées de la populace , et cet accueil extraordi- 
naire éloigna Ibng-tems des affaires publiques 
celui qui devait être un )Our le premier orateur 
du monde. On dit qu'il s'en alla sur le bord de 
la mer , et que là il débitait des harangues , 
comme s'il avait été en présence de la multi- 
tude soulevée , grossissant sa voix , et luttant 
pour ainsi dire contre la fureur des flots de la 
mer. L'amour des choses extraordinaires a pu 
encore glisser ce /ait aans les Œuvres du bon 
Plutarque ; il n'en est pas moins vrai que lors- 
que Démosthènes ceparut ce fut un autre 
homme, et qu'il devint à son gré le maître d'uD 
peuple qui l'avait d'abord si mal accueilli. 

La fermeté manquait à Cicéron , et Von! a 
souvent cité celte fameuse harangue pour Mi- 
Ion , qu'il ne prononça pas , parce que se ren- 
dant au Forum il fut déconcerté par quelques 
cris et par l'aspect des soldats que Pompée avait 
disposés autour de la place publique. Quel 
triomphe, cependant, cVût été pour Cicéron , si, 
maître de lui-même, il était parvenu à faiae en- 
tendre sa voix de la multitude qui était accou- 
rue à cette graniJe cause , e( qui couvrait .jus- 
qu'aux toits des; maisons I Lorsqu'on lit le dis- 
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cours admirable qu'il jious a laissé , on reste 
persuadé que Milon était sauvé si la fermeté 
n'eût pas manqué h Cicérôn , et il faut avouer 
que rien ne nous donne une plus grande et plus 
imposante idée de l'éloquence tribunitienne 
que cet appareil de puissance qu'on lut oppose. 
Il manque alors quelque chose à iMmagînation , 
lorsqu'elle se représente d'un côté le Forum 
assiégé et une multitude avide, et de l'autre 
une tribune muette. O Cicéron! que n'as -tu 
fait tonner cette éloquence qui déjà t'avait rendu 
si souvent le patron des malheureux et le ven- 
geur ducrime ? Cette fermeté manque à sa 
gloire, et l'éloquence elle-même a perdu un 
de ses triomphes. Néanmoins, ne jugeons pas 
sOTi caractère par une seule circonstance de sa 
vie. Un autre trait, qu'on a souvent négligé 
de citer , prouve que ce grand orateur était 
capable de réduire au silence une multitude 
agitée. 11 plaidait pour Kabirius, et lorsqu'il 
en fut venu à la question du meurtre de Sa- 
tnrninus, dont Rabirius- était accusé, au lietk 
de chercher à justifier son client , il voulut lui 
en faire un honneur, et en se plaignant que 
Taceusatiôn fût fausse, il s'écria : « PtAtaux 
dieux^e ma cause me permît de publier qu'en 
effet Saturninus , cet ennemi du peuple ro- 
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main , a été tué de la main même de Rabirius ! •> 
Aussitât quelques citoyens turbulens Tinter- 
rompirent par leurs clameurs , et Cicéron s'a- 
dressant à eux-mêmes : « Vos cris, leur dit-il, 
ne m^flraient point, mais ils me consolent, 
ea me montrant le petit nombre des citoyens 
séditieux et ignorans. Jamais, croyez-moi, le 
peuple romain qui m'écoute en silence ne 
m'eût nomme ctnisul , s'il eût pensé que je pour- 
rais être troublé par vos clameurs. Mais déjà 
votre tumulte s^apaise. Etouffes, étoufTex 
tout-à-fait ces voix qui ne font que témoigner 
votre démence et votre petit nombre (t). » 

Cette apostrophe est éloquente , el le souve- 
nir n'en doit pas être perdu, puisqu'elle fait 
honneur à un homme accusé le plus souvent 
de faiblesse et de pusillanimité. Ce eerait 
faire l'histoire des orateurs que d'entrer dans 
tous les détails sur les victoires qu'ils ont 
remportées par Içur génie ; sans doute une pa- 
reille histoire ne sçr^jt pas mràns intéressante 
que le récit des cM^m^tes et des batailles qui 
nous attristent lorsqiiç nous parcourons les aa-' 
naks des pet^ples;. mais elle; m' éloignerait de 
mon but ; je sçrai déjà as«eif çoqtTFiiBt de m'en 
{^pigner por, quelques digrefuions ^e j'^ ^cru 

--{») Cic,',j>7v Kat., i8r I -■ 1 
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impm-tuites , et que j^ajouterai à la fin de ce 
chapitre. Avant d'y arriver, remarquons en- 
core que si l'éloquence jouait un si grand rdle 
dans les affaires publiques, elle n'était pas 
mous influente lorsqu'un général , à la têtR 
de son artnée , croyait devoir encourager ses 
soldats par l'aiguiHon de la gldire , 'ou même 
par celui de la nécessité. Ces sortes de haran- 
gues ne ressemblent pas tbut-à-fait k celles qui 
ctaient prononcée» aii milieu d'une délibéra- 
ticHi. L'éloqnence militaire, chez tous le^ peu- 
ples, a un caractère qui lui est propre. Chez les 
anciens, elle a de l'énergie et- de la concision, 
quelquefois aussi de la jactance , car il faot im- 
poser »ix soldats par une confiance aveugle, 
fût -elle même téméraire ; et les phrases les 
plus. hasardées ne sont pas celles qui anîiïient 
le moins les courages.- Il faut que la coutttm« 
cle haranguer lès troupes fût unîverseHe autre- 
fois : tous les historiens anciens 'sont pleins de 
discours tenus par les généraux,. çt peut-êtrft 
les écrivains n'ont-ils pa& été fâchés d'avoirùne 
occaMon de montrer léot-projprfe' génie éh com- 
posant eiix-mêmesla plupart de ces dï^ojirs. 
Quoi qij'il en soit, pa peint dirç,ilJ^e l'éloquence 
A ^souvent empkoyée è animei^au combattes 
cœurs irrésolus , à soutenir' les 'bràVés dans le 
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péril et les Taîncus dans les défaites. £t les 
harangues, si multipliées dam les anciens écri- 
vains, sont même ime des choses qui contri- 
buent le plus à jetf»r dans leurs histoires cet 
intérêt qui naît d'une action animée et rendae , 
pour ainsi dire , présente à nos yeux par la ma- 
nière dramatique dont les évériemens sont ra- 
contés. Les critiquas, qui se sont plu à admirer 
rhistoire ânciennt; , tout en se plaignant de l'a- 
ridité de la nôtre, n'ont pas assot observé que 
cela tenait principalement à la cause que je 
viens d'indiquer (i). Les plus petits évcnemehs 
prennent à nos yeux de l'importance et un as- 
pect imposant , lorsque nous les voyons se pas- 
ser sur le même théâtre où se jouent les grandes 
scènes politiques : l'accusation d'un tribun , la 
défense d'un citoyen, l'eiil d'un homme in- 
connu, les plaintes d'un particulier, tout nous 
intéresse, tout nous émeut, etjoigneE à cela la 

(i)"3e suis bien aise de pouvoir citer h celte occasion l'eicd- 
lèpte Histoire dei CroUades, par M. Micbaud , la seule histoire 
msSifTve 0*1 l'on ttoiiTe>lWA<èt An rëcit toujours animé par 
Us lifarsnyaes, qu'il n^.^i^.lii bou^edçse»p«rsoBnage9. Au 
reste, les principaux traits de ces harangues se trouvant dans 
leJ tiéiiles chroniqiies. Pourquoi nos hislorîras n'onl-ilspaS ' 
au également en profiler? On'a fait de lliistoire un récit de 
faits <i)(usés pan Kdra f>t pw^poques. CoMineitt ,avocrce pmivre 
jtndrite,'pTétend'9P çpus fai^f'lii'e.degrosiii-Jblips'T , . 
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liberté que )e» anciens historiens se donnaient 
de choisir parmi lea événemens ceux qui' dé- 
Taient le 'plus jeter de la variété .dans leur» 
écrits. Il snffit d'avoir lu Tite-Live pour sentir 
cette vérité ; mais comme après avoir laissé en- 
tendre jusqu'à quel point lés anciennes répu- 
bliques renfermaient dans leur propre sein un 
germe de ruine , je n^serais pas. fâché de mon-' 
trer comment ces sortes de gouvernemens pou- 
vaient servir en quelque sorte à donner de l'é- 
lévation au génie des orateurs et des historiens, 
pour mieux faire sentir ma pensée, je citerai 
ici deux morceaux d'histoire où l'éloquence tri- 
bunitienne vient souvent animer le rétit et y 
répandre un intérêt toujours croissant. 

Le dictateur Papirius avait qu}tté' l'armée 
pour aller i Rome reprendre les auspices ; pen- 
.dant son absence, Fabius, maître de la cavale' 
rie, ayant voulu profiter d'une occasion favora- 
ble, livra la bataille aux Samnites, malgré la' 
défense du dictateur, et les battit complètement. 
« Papirius, dit Tite-Live (i), ayant appris cette 
nouvelle , laissa éclater son courroux tandis que 
tous les citoyens se réjouissaient de la victoire. 
Plein de colère , et portant la menace', il se ren- 
dit au camp ; mais il ne put devancer le bruit 

(OLib."vin. 
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de son retour, car tl^jù quelques cUoyetu ctaieot 
venus de Kome eta]paient annoncé que le dicta- 
teur arrÎTaitavidc de vengeance, et just^nt par 
ses discours le fait récent de Manlios (i). Fa- 
bifi$ aussitût asseiqble les soldats et les conjure 
de le protéger contre la cruauté da dictateur 
avec la même valeur dont ils avaient défendu la 
république contre dea emumisredoatablesaoi» 
sa conduite et sous ses auspices. Papirùts arri- 
vait , disait-il, transporté de Jaioiifie, ennemi 
de la gloire et du bonheur d'autruiy Hfurimsé 
de ce qu'en son absence les affaires^ de la ré-^ 
publique avaient été sagement gfmvemées f 
quant à lui, M remettait à leur fidélité et àleur 
bravoure sa vie et le^rs propres fortunes. 

» Un cri ge'néral s« fait al<H« eoteadre ; on lui 
dit d^étre tranquille, que. personne n'osera loi 
faire violence tant qu'il restera qMeli^s soldats 
des légîtms romaines. Bientôt après arrive le 
dictateur , et soudain il convoque l'assemblée à 
son de trompe. Qma^d te silence régna, un hé- 
raut cita Falnus, m^itre de la cavalerie, 91» 
parut aussitôt au pied du tribunal Alors le dk' 
ti^tellr .prit la parole :« Je te demande, Fa- 
bius , dit-il , si. l'autqrité.du dictateut étant.sow 

(1) L« comlil Hanlitis avait, quelque tems anpara'vant, fait 
'lnoHrir$ODfU«pottr avoir combattu 1rs Ijatins contre son «rilre. 
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veraine et élevée même au-dessus de celle des 
rois et des consuls , tu crois oujion que le maître 
de la cavalerie lui doive être soumis. De quel 
droit, au mépris de ma défense et sous des aus- 
pices incertains, as'tu osé combattre l'ennemi, 
contre' la coutume militaire et la SscipUne de 
nos aacétresP Réponds à ces questions, etgarde- 
toiderépondre autrechose. jipproche, Kcteur. » 
Gomme il n'était point facile à Fabius de rd- 
poindre, il' se plaignait que le même hommc/âi 
en même iems son accusateur et sort juge dans 
une affaire oit il y allait de sa tête; hiéntàt il 
s'éeriaUqU'an Imôteraitla vie plutôt qu'on ne 
flétrirait la gloire de ses katjts faits ; se Justi- 
fiant tour-à'tour, tour-à-tour accusant lui- 
même. Al(Hr& Papiriiis, enflammé d'une nou- 
Telle colère , fit dépouiller le maître de cara- 
lerie et préparer les verges et les haches. Fa- 
Ihos , implorant la fidélité des soldats , s'échappe 
des mains des licteurs qui déchiraient ses habits, 
et se réfugie au milieu des vieux légionnaires, 
qui d^à répandaient le tumulte dans l'assem- 
blée. I>e-là partit un cri soudain qui retentit de' 
tous côtés -, on n'entendait plus que des prières 
on des menaces. Ceux qui étaient placés près 
du tribunal suppliaient le dictateur d'épargner 
le général de Ib cavalerie, et de ne point con- 
damner toute l'armée avec lui ; ceux qui étaient. 
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éloignas, et principalement ceux qnï entou- 
raient Fabius, accusaient hautement la cruauté 
de Papirius, et paraissaient sur ïk point de se 
révolter tout -à- fait. Le tribunal lui-m^me com- 
mençait à ne plus être un lieu de *âreté. Les 
lieutenans qui l'environnaient priaient Papirius 
de renvoyer Taffaire au lendemain, pour laisser 
à son courroux le lems de se calmer, et pour 
mûrir sa re'sotution. " La jeunesse de Fabius 
avait été assez punie , et l'honneur de la vic- 
toire assez flétri ; pourquoi y ajouter encore 
la honte du supplice? pourquoi coumrd'un 
tel opprohre un Jeune homme unique , un père 
distingué par ses services , et la race des Fabius 
tout entière ?n Ces prières» la justice de la 
cause, tout étant inutile, on supplie Je dicta> 
teur de jeter ses regards sur cette assemblée- 
furieuse, qu'il n'était m' de -son âge ni de sa 
prudence d'enflammer datxmiage des soldats 
déjà irrités, et d'ajouter de nouveaux: alimen» 
à une sédition toute prêle ; que personne n^c» 
ferait un crime à F(J»,us ypuisqu'il demande 
sagrâce, mais bien au dictateur, puisqu'aveu- 
glé par sq c<ilère il aurait soulevé contre lui- 
mêpie par sa rigueur une multitude irrita. » 
lies lieutenaos, par ces discoursayant eniammé ' 
le dictateur plutôt contre eux que contre le 
maître de )a çavaleriç, il les fit d«scen4re-de 
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9on tribunal ; mais en vain voulut-il ensuite im- 
poser sHence par la voix du héraut ; les cris et 
le tuDnulte empêchaient d^entendre la voix dil 
dictateur lui-même et celle des huissiers ^ et la 
nuit mit fin au ddbat. Le maître de la cavale- 
ne fut cité pour le lendemain ; mais on assurait 
que Papirius ^rait encore plus furieux. Fabius- 
sortît du camp secrètement , et s'enfuit à Rome. 
Là, par le conseil de Fabius son père>, qui avait 
été dictateur et trois fois consul , il convoque- 
aussitôt le sénat ; mais au moment même où il' 
se plaignait le plus vivement aux sénateurs de- 
la violence et des outrages du dictateur, tout'- 
à-coup un grand bruit se fait entendre à la 
porte du palais : c'était les licteurs qui écar- 
taient la foule, et Papirius qui venait pour- 
suivre sa vengeance et ordonner de nouveau 
qu'on se saisît de Fabius. Comme, malgré les 
supplications des premiers sénateurs et de tout 
le sénat, cet homme implacable it' en persistait 
pas moins dans sa résolution, le vieux Fabius- 
s'écria : « Puùque tu n'es ppini ému ni pah 
l'autorité du sénat , ni par ma vieillesse que tu 
veuar accabler , ni par la valeur et la noblesse 
du maître de la cavalerie que tu as toi-même 
nommé, nipar les prières qui souvent ont flé- 
chi l'ennemi, et qui apaisent la colère des 
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dieux, j'en appelle aux tribuns du peuple et à 
tout It peuple romain. « On sort du sénat et 
}'ofi se rend à l'assemblée. Là 1« vieux Fabius, 
accusant Torgueil et la cruauté de Papirius, s'é- 
criait que « lui aussi avait été dictateur , et que 
jamais il n'avait porté atteinte aux droits d'au- 
eutt Romain, homme dupeuple, centurion ou 
soldat. Papirius, au contraire, cherchait à 
triompher d'un générée romain comme d'un 
géne'ral ennemi. Quelle différence entre la mo- 
dération des iems anciens et l'orgueil et la 
cfuautédes tems modernes ! 'Etait-ce une chose 
convenable de voir Fabius, t auteur de la joie 
publique et l'objet de toutes les félicitations , de 
voir cet homme pour les exploits duquel les 
temples sont ouverts, les autels fument tkt sang 
des victimes et sont chargés d'offremdes, dé- 
pouillé, battu de verges à l'aspect du peuf^ 
romain, à l'aspect du Cqpitole et de la cita- 
dèUe, à l'aspect des dieux mêmes qu'il n'a- ' 
vaît pas vainement: invoqué dans deux com- 
hais? De quel œil l'armée qui avait vaincu 
sOus sa conduite et sous ses auspices verrait- 
elle cette indignité.'' quel deuil allait attrister 
h camp romain ! quelle joie allait' remplir le 
camp ennemi ! » Au milieu de ces discours et 
de ces plaintes, le vieillard implorait la foi des- 
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(lieux et des hommes, et tenant son fils em- 
brassé, il versait un torrent de larmes. A ce 
spectacle touchant étaient ajoutés la majesté du 
sénat, la faveur du peuple, le secours tribuni- 
tien , le souvenir de l'armée absente ; mais d'un 
antre cdté on rappelait « la puissance invin- 
cible du peuple romain , la disciplinle militaire, 
hs édits des dictateurs, toujours respectés 
comme un ordre des dieux, la sévérité de Man- 
Uus et l'amour paternel sacrifié à l'utilité pu- 
élique. Uruiui, fondateur de la liberté romaine,- 
avait employé cette rigueur contre ses propres 
enfans; au/ourd'/iui les pères étaient doux' et 
les vieillards faciles lorsqu'il s'agissait du mé- 
pris de l'autorité d'aufrui , et l'on faisait grâce 
à la jeunesse de la violation de la discipline mi- 
tiiaire; comme d'une faute- peu importante. 
Quant à lui, ajoutait Papirius, qu'il persiste- 
rait dans sarésolution et qu'il ne diminkterait 
rien du Juste châtiment réservé à celui qui avait 
ûtécQV^aUre malgré sa défense et sousdesaits- 
piees incèrtams ; qu'il n'était pas en son pou^ 
vainque la majesté de l'em^re romain ne fût 
éternelle.; qu 'H ne laisserait porter aucune at- 
teinte à ses droits , qu 'il -faisait des vœux pour 
que le powxÂr tribumiien, qui était inviolable, 
n'allât pas violer lai'méme, en interàédani ,. la 
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puissance romaine, et pour que le peuple n'é'- 
tei^nitpas en lui, d'miseui coup, et k dicta- 
teur et la dictature. »^ 

» Les tribuns. éUi«it confondus dans l'éton- 
uement et songeaient plus à eux dans cette cir- 
constance qu'à celui pour lequel on implorait 
leur assistance , lorsqu'ils, furent tirés- de leurs 
embarras par le concours de tout le peuple qui 
s'écria par acclamation ; que le dictateur lui 
remit la peine du gméral de la cavaierie. Les 
tribuns, voulant poursuivre l'effet de ces priè- 
res, supplient le dictateur d'aceorder la grâce 
à une erreur de l'humamté et à la jeunesse de 
Fabius; que d<f/à il avait été assez puni.. ^.AjoS' 
silAt le jeune homme et Fabius ison père , ou- 
tdiant la discussion, tombent aux genoux du 
dictateur, et s'eHbrcent de fléclûr son cour- 
rotix. Le dictateiu* alors faitfaire silence: «G_'est 
> bien,dit-il, Romains; la discipline militaire^ 
M la ma)esté de l'empire l'emportent. Il s*agis- 
n sait aujourd'hui de savoir si elles di^>araî- 
» traient pour toujours. Ce n'est point it la pu-, 
j> nition des lois qu'on arrache Fabius, qui » 
M combattu contré les ordres de son général ; 
M mais condamné à être puni, sa grice est ac-v 
n cordée au peuple romain, elle est accordée au 
M pouvoir des tribuns, qui ont employé pouc 
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» lui non pas leur assistance , mais leurs- suppli- 
» cations. Vivez , Fabius^ vivez plos heureux du 
» concours empressé de tous les citoyens pour 
» vous protégeryque de la victoire même dont 
n TOUS étiez tout à l'heure si 5er; vivez, après 
» avoir asé une action dont votre père !ui- 
» même, s'il eût été à la place de Papirios, 
» n'eût pu vous accorder le pardon. Vous ren- 
j) trerez en grâce avec moi comme vous von- 
» drez ; quant au penple romain' à qui vous 
» devex la vie , vous ne saurex mieux lui mon- 
* trer vôtre reconnaissance que si vous appre- 
» nez en ce jour à voussouinettre en paix et 
» en guerre à des commandemens légitimes. » 
Papirios ayant ajouté que rien ne retenait plus 
le maMre de la cavalerie, cdui-ci- se rendit au 
temple accompagné du sénat transporté de joie 
et du peuple plus joyeux encoi'e, tous les ci- 
toyens s'empressent de féliciter toui>4^toupFa-^ 
bûis.etle dictateur. Ainsi la discipline militaire 
Ae parïùssait pas moios établie par le danger 
que Fabius: venait de Courir , que par '■ le sup- 
plice déploràbk du jeune - Manljus.» 

J'ai dit que cei-écit si aninié , M touchant et si 
dramatique devait son intérétaaxscènesvari^es 
que |ttésententtoui<-à-lour lé coupable-, son père, 
le dictateur , les tribuns' exprimant des scnti- 
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mens opposés, et adressant la parole- aux sol- 
dats ou au peuple, et le peuple et les soldats 
euX'iaéme; prenant part à l'action et faisant 
entendre des supplications ou des .menaces. Il 
est donc pjerrais de penser que la beauté de ce 
morceau doit être -attribué, aiwcs le géme de 
l'écrivain qui en est Tauteur , au système du 
gouvernement populaire, système d'après le- 
quel la tribune était ouverte aux citoyeos et aux 
magistrats pour l'accusation comme pour la-dé- 
fense , et les historiens anciens ne nous parais- 
sent si pleins de vie que parce qu'ils ont su 
souvent tran^mrter dans leurs récUs l'intérêt 
qui se trouve naturellement dans les débats de 
la tribune. Mais.je ferai ici une remarque qui 
se place sous ma plume comme d'elle-même, 
c'est que pour tempérer l'admiratioD que pour- 
rait faire naître l'aspect de tant de- beautés , 
alorsi même que nous nous intéressons vive- 
ment à ceflscènes dramatiques, je né' sais quelle 
douleur secrète nous attriste si noiis ouUioni 
le talent de Fécrivain et la chaleur desbii'sty^ 
pour ne songer qu'aux niœurs qu'il décrit.- Ces 
mœura, à la vàité, nul donné de i'actiidté à 
•on génie; mais combieii elles noiis.paraisseut 
peu dignes de la liberté I On cstrt-ettté àe s'é- 
crier : Ce, peuple n'avait donc point de. lois.-! 
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Quoi \ un dictateur transporté par la jalousie 
peut appeler un coupable à ^n tribunal, et 
tout .en lui demandant de se justifier, il le trou- 
ble, il répouvante par ces paroles terribles: 
approche, licteur. Quelle est donc cette charge 
effrayante qui donne à un citoyen le droit de 
faire dépouiller un autre citoyen, parce que 
celui<ci s^ écarte un peu de la question , et qu'il 
cherche à émouvoir son juge. Admirateurs de 
la liberté républicaine, voudrieï-vous bien à 
ce prix jouir des avantages qu>lle vous promet 
et que vous préconisez quelquefois ? Quel des- 
pote usiupa jamais tant de pouvoir? quel roi, 
parmi ceux-là'mêmes qu'on a nommés tyrans^ 
a jamais pu paraître sur une place publique , 
effrayer à-la-fôisles magistrats du peuple et 
tout le peuple assemblé, et enfin ne consentir 
k la cle'mence que lorsque tout le [Peuple , ses 
magistrats, le coupable, son père, enfin une 
Tille libre tout entière tombent à genouit et de- 
mandent grâce ? Je l'avoue , une pareille liberté 
n'est faite que pour des cœurs, féroces ; elle oc 
saurait trouver parmi nous que des, cceurs flé- 
tris pour admirateurs. 

Quoi qu'il ep soit de cette, réflexion que je 
fais .en passant, si nous devons repousser de 
pareilles mœurs, nous n'en devons pas moins 



T,Google 



176 
ad'mircr les écrits Qui les peignent avec tant de 
Write. Le cœur humain est naturellement ami 
des grandes émotions ; il les cherche dans les 
fictions lorsqiril ne les trouve pas dans la vé- 
rité , et , chose inexplicable , il accueille avec in- 
térêt et avec transport celles qu'il s'empresse- 
rait de repousser si la réflexion et le sang-froid 
parvenaient h rem'placer cette avidité pour les 
choses extraordinaires et pour les sentimens 
passionnés. Je reviens à mon sujet, et pour 
ajouter encore à Tidée que nous pouvons nous 
former de Téloquence des anciens et de son in- 
fluence dans les agitations de la ville ou dans 
les tumultes des camps, je choisirai quelques 
traits de Tacite, dont le principal mérite est 
' dû à la diversité des scènes et à lintérêt de 
Faction. 

« A la nouvelle de la mort d'Auguste , dit le 
profond historien (i) , les jeunes soldats que les 
dernières levées venaient d'arracher aux délices 
de Rome, et qui n'étaient pas eùcore accoutu- 
més aux fatigues des camps , cherchaient à s'em- 
parer de l'esprit grossier des autres soldats: 
C'était le tems , disaient-ils, où lei vétérans pou- 
iH3ie¥U demander a'Hdongé depuis hr^-iems 
naérité, les Jeunes gens-une paCe plus avanta- 

(1) Jim., lib. II. 
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geuse, ioiÂî, le terme de leurs malheurs; c'é- 
tait le iems oît ils pourraient sa venger de la 
•cruauté di leurs centurions.... >.. Germanlcus 
ayant appris le tumulte ^es légions , partit à la 
hâte, et les rencontra aux portes du camp, les 
yeux fixés contre terre , comme touchées par te 
repentir. Aussitôt qu'il fut entré, des cris et 
des plaintes se firent entendre. 'Quelques sol-, 
dats saisirent sa main comme pour la baiser , et 
la portèrent à leur bouche pour lui montrer 
qu'ils n'avaient point de dents; d'autres dé- 
couvraient leurs membres courbés sousk poids 
de l'âge. 

» Comme le tumulte régnait au milieu de cette 
multitude , le prince les fit ranger par ordre 
pour qu'ils entendissent mreux ses paroles ( et 
fit porter Içs drapeaux en tête des cohortes 
pour mieux les distinguer. Les soldats obéirent, 
quoique avec*peine. 

» Alors il commença parl'éloge d'Auguste, et 
passa ensuite aux victoires et aux triomphes de 
Tibère , vantant principalement les exploits 
qu'il avait faits en Germanie avec tes mêmes 
légions; enfin il parla de ta soumission de l'I- 
talie et de la fidélité des Gaules : La paix ré- 
gnait partout ; partout Tibère était reconnu^ 
.Ces paroles furent écoutées en sileacè ou avec 
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de légers murmures. Mais lorsque Germanicus 
vint à partepde la sédition et à' demander aux 
soldats ce qu'ëtaiait deoemies la soumission 
miiiimre et la gloire de l'ancienne discipline , 
ce qu'ils aidaient fait de leurs tribuns et de 
leurs centurions , -ious découvrent leurs corps 
et montrent les cicatrices de leurs anciennes 
blessures et les marques des coups qu'ils ont 
reçus. Bientôt élevant la voix ils se plaignent 
du prix qu'on met à leurs exemptions, de la 
modicité de lem- paie , de la dureté de leui's 
travaux ; ils font une longue énumération des 
fatigues auxquelles on les soumet ; les retran» 
chemens, les fossés, tes fourrages, les fascines 
et tous les travaux imposés par la nécessité on 
inventés contre l'oisiveté des camps. . 

» Les plus violentes clameurs partaient sur- 
tout du lieu où étaient les vétérans , qui , comp- 
tant trente ans ou plus de senriceT demandaient 
qu on portât remède à leurs maux , au lieu de 
les laisser mourir au milieu de leurs fatigues, 
et qu'on mit fm à de si longs services, au lieu 
de ne leur laisser entrevoir, au bout de leurcar- 
rière, que la misère et le repos tout ensemble. 
Quelques-uns même demandèrent l'argent qui 
leur avait été légué par Auguste, et laissant en- 
trevoir' d'heureux présages pour Germanicus',' . 
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ils se montrèrent disposéâ à soutenir ses droits 
s'il voulait aspirer à l'empire. , 

)i Alors, comme s'il eût é lé souille d'un crime, 
il se précipita de son tribunal ; mais les soldats 
lui opposèrent leurs armes, et le meoacèrent 
de le frapper s'il ne remontait. Il s'écrie qu'i/ , 
mourra plutôt que de trahir sa foi, et en même 
tems il tire son épée et allait s'en percer le sein , 
si ceux qui l'entouraient ne l'avaient arrêté. 
Cependant les soldats les plus éloignés s'ameur 
taient entre eux, et, chose à peine croyable! 
quelques-uns s'avancèrent en lui criant de frap- 
per. Un soldat, nqmmé Clausidius, tira mém« 
son épée , et la lui présenta en disant qu'ellç 
était plus tranchante. 

» L'indignation que cette action horrible fit 
naître dwis les cœurs, des plus furieux laissa 
aux amis de Germanicus te tems de l'emporter 
dans sa tente. Ce fut là qu'on délibéra du re- 
mède Cependant le prince fut obligé de cou- 
rir à l'autre corps d'armée, qui s'était aussi ré- 
volté Les matins voulaient attenter à la vie 

de Plancus , que sa dignité empêchait de fuir * 
et dans le danger qu'if courait il n'eut d'autre 
ressource que de se jeter dans le camp de la 
première légion. Là , il embrassa l'aigle et le 
dràpeau,se protégeant ainsi dans un asile sacr^ 
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fet si le porte-enseigoe Calpiirnias n'eût arrêté 
la fureur des soldats, on eût vu une cruauté 
sans exemple, même envers des ennemis, un 
ambassadeur du peuple romain souillant de 
son sang , dans un camp romain , les autels des 
Dieux. 

» Enfin Germanicus entra dans le camp à la 
' naissance du jour, lorsqu'on pouvait distinguer 
les chefs et les soldats aussi bien que les ac- 
tions de chacun. 11 commande qu'on lui amène 
Ptancus, et il le fait asseoir sur son tribunal. 
Alors, s'emportant contre cette rage fatale-, et 
l'imputant plutôt à la colère,des Dieux qu'à la 
fureur des soldats , il exphque les motifs de 
l'ambassade^ et déplore éloquemment l'infor- 
tune de Plaricus , l'injustice de la légion , et la 
honte dont elle vient elle-même de se couvrir. 
L'assemblée s'étonne plutôt qu'elle ne s'apaise, 
et le prince fait retirer les députés en leur don- 
nant pour escorte des cavaliers des troupes 
auxiliaires. 

» Au milieu de ces alarmes, on blâme généra- 
lement Oermanicus de ne pas recourir à l'autre 
armée , où il trouverait de l'obéissance et des 
secours contre les rebelles : // avait déjà em^ 
ployé assez et trop de licenciement et de ré- 
compenses ; il s'était assez long-tems laisse 
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aller à des mesures de faiblesse. SU ne tenait 
point à sa vie , pourquoi laisser son fils, encore 
enfant, et une épouse enceinte , au milieu de 
furieux capables de violer ious*les droits de 
l'humanité ? Il devait y au moins, les conserver 
à l'empereur et à la république. Il balança 
long-tems. Son épouse méprisait les conseils et 
attestait que la fille d'Augtiste n'avait point dé- 
généré , et qu'elle était capable de braver le* 
dangers ; mais enfin Germanicus la conjure au 
nom du gage qu'elle porte dans son sein et au - 
nom de leur fils qu'il serre dans ses bras , en 
versant des larmes abondantes, et il la con- 
traint de se retirer. 

» On vit donc une troupe de femmes sortir du 
camp tout éplorées ; l'épouse du général por- 
tant son fils dans ses bras, et les épouses des 
amis du prince entraînées avec elle , et se li- 
vrant ensemble aux gémissemens et à la don- 
leur. La tristesse n'était pas moindre parmi 
ceux qui restaient au camp. Un pareil specta- 
cle, peu digne de la fortune de Germanicus^ 
et qui ressemblait plutôt à l'image d'une ville 
vaincue qu'au camp d'un général victorieux, 
les cris et les lamentations, frappèrent l'oreille 
et les regards des soldats. Ils sortent de li*urs 
tentes : JJ'ori partent ces gémissemens et ces 
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plaintes ? quel est ce spectack de tristesse ? dés 
femmes illustres, sans centurions, sans sol- 
dats pour escorte; sans aucune distinction, 
sans aucune 'suite digne de t épouse d'un ge'~ 
ne'ral , vont chez les Trêves se livrer a la fidé- 
lité d'un peuple étranger ! 

" Tonchés de coippassion et de hcHite, it$ 
rappellent à leurs souvenirs les noms de son 
père Agrippa, d'Auguste son aïeul, et de son 
Lean-père Rrusus ; sa Tertu , rendue plu» res- 
pectable encore par son heureuse fécondité ; 
son fils né dans les camps, élevé dans la tente 
des légions, et que les soldats avaient eux-mê- 
mes appelé Callgula , parce qu'il paraissait 
souvent au milieu d'eux avec une chausswe 
semblable à la leur. Mais rien ne les e'meut 
comme de voir que te lieu de la retraite est 
chez un peuple barbare. Ils conjurent , ils font 
des instances pour que la princesse revienne 
au milieu d'eux. Les uns se précipitent sur ses 
pas ; les autres courent auprès de Germanicus, 
et comme sa douleur e'tait récente , le prince 
parla en ces termes à ceux qui l'entouraient : 
« Mon épouse ou mon fils ne me sont pas 
plus chers que mon père ou la république , mais 
l'enTpercur' est assez défendu par sa majesté, et 
l'empire romain par s(?s autres armé^ , et ea 
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faisant éloigner non épousA et mes eofans» 
qu'en d'autres occ^tons je .sacrifierais volon- 
tiers pour votre gloire, je les meta à l'abri de 
vos fureurs, afin que tooa les crimes qui se pré- 
parent ici œ soient expiés que par mon sang , 
et que le meurtre du petit-fils d'Auguste «t de 
la belle-fille de Tibère ne .vous rende pas en- 
core plus £oapables. A quels excès, en effet, 
ne vous étes-vous pas livrés pendant ces jours 
malheureux ? Quel nom donner à cette assem- 
blée ! vous appellerai-je soldats , vous qui tanes 
assiégé dans son camp le filsde votreempereur ; > 
citoyens , vous qui méprise» l'autorité du sénat , 
vous qui avez violé les droits communs des na- 
tions , les droits même des ennemis, en outra- 
geant un ambassadeur p l^e grand César arrêta 
d'an seul mot la révolte de son armée, en ap- 
pelant quirites des hommes qui violaient leur 
serment de fidélité. Auguste épouvanta d'un 
seul regard les légions qui avaient vaiaCu à Ac- 
tium. Et moi, issu de ces grands hommes, 
-quoique je n'aie pas encore Içur vertu, si les 
soldatsde Syrie cm d'Espagne méprisaient mon 
commandement , j'aurais droit de me plaindre 
d'une pareille indignité ; mais était-ce i la pre- 
mière et à la vingtième légions, Tune formée 
par les soins de Tibère, l'autre compagne de 
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ses eiqploite et enrichie de ses récompenses* 
était-ce à ces légions à se montrer ainà recon- 
naissantes envers lear général? Ainsi, tandis 
que mon père reçoit de toutes les antres pro- 
vinces de si henreases nouvelles, lai annonce- 
rai-je qae ses nouveaux S(^dats et ses vétérans 
ne sont satisfaits ni par l'argent ni par les con- 
gés ? que ce n'est qn'ici qu'on massacre les een- 
tnrions, qu'on chasse les tribuns, qu'on empri- 
stmne les ambassadeurs, que le camp et les 
fleuves sont souillés de sang, et que moi-même 
' je traîne une vie incertaine au milieu des fu- 
rieux? Pourquoi m' avoir arraché, le premier 
)oar, le fer dont je voulais me percer ? impru- 
dens amis ! Il m^aimait mieux, sans doute, celui 
qui m'offrait son épée. Je serais mort sans 
avoir été témoin de tant de désordres; vous 
auriez choisi un autre général qui aurait , à la 
vérité , laissé ma mort impunie , mais qui aurait 
vengé la défaite de Varus et de tiois légions ; 
car fassent les Dieux que les Belges , avides de 
cette vengeance, n'aient point la gloire d'avoir 
secouru le nom romain et d'avoir comprimé 
les peuples de la Germanie ! 

i> O divin Auguste ! que votre ame reçue dans 
les cieox , et vous , mon père Drusus, que votre 
image , que le souvenir de vos exploits, effacent 
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ce sanglant affront par les mains de ces mêmes 
soldats que le repentir et la gloire animent 
déjà; qu'ils mettent un terme. à leurs fureura 
civiles pour les tourner contre l'ennemi ! 

» £t vous , dont je vois les cœurs changés 
ainsi que les traits, si vous rendez au sénat ses 
ambassadeurs , à l'empereur votre obéissance , 
à moi-même mon épouse et mon fils, évitez la 
contagion et séparez~vous des coupables ; ce 
sera la marque certaine de votre repentir et le 
gage de votre fidélité. » "' 

» A ces mots ils tombent à ses pieds en sup- 
plians, et avouant que ces reproches sont justes, 
ils le prient de punir les coupables , d'épargner 
ceux qui s'étaient laissé égarer, de les mener 
tous à l'ennemi; sur-tout que son épouse revînt 
(Kl camp avec le nourrisson des soldats , et 
qu'il ne fût pas livré comme un otage entre les 

mains des Gaulois Us se répandent ainsi 

changés, se saisissent des plus séditieux, et les 
trident à Cétronius , chef de la première lé- 
gion, qui rendit ses jugemens ef décerna les 
peines à chacun de cette manière.: les légions 
étaient assemblées autour de lui, l'épée à la 
main; le tribun faisait monter le coupable sur 
an lieu élevé , et le montrait aux soldats ; si 
leurs acclamations te'moignaient qu'il méritait 
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la ni6rt, il était précipité et livré à leur fureur, 
llssemblaientse i'é)ouirdeces massacres, comme 
s'ils eussent expié leur propre crime. César 
ne cherchait pas à arrêter ces violences ; mais 
comme il ne les commandait pas, l'odieux d'une 
pareille cruauté retombait sur eux-mêmes. » 

Je n'ajoute point de réflexions à ce récit; 
comme celui de Tîte-Live> il montre jusqu'à 
quel point les coutumes républicaines ont pu 
contribuer à jeter de l'intérêt dans les^tnciens 
historiens. Cet avantage est réel pour nous, qui 
cherchons dans les écrits de l'antiquité les jouis- 
sances littéraires, si supérieures à toutes les 
autres. Mais en était-ce une véritable pour les 
acteurs de ces tragédies tumultueuses qui se 
terminaient rarement par de beaux traits et de 
généreuxdévouemens,qui étaient, au contraire, 
presque toujours ensanglantées par des massa- 
cres? Je n^examine pas cette question, mais je 
trouve qu'un peuple serait bien aveugle , si 
jtour le phisir d'assister à des scènes piquantes 
il croyait devoir sacrifier sa tranquillité; je 
trouverais sur-tout bien insensé le philosophe 
qui se déciderait pour la forme républicaine, 
par cela seul qu'elle fournit h l'historien l'oc- 
casion de présenter des tableaux pleins àé 
vie et de mouvement, ou à l'orateur Yoo 
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casion de se ^naler par des traits d'éloquente. 
Au reste, je n'ai pas dissimulé les inspir»* 
tions soudaines qui naissent pour le génie du 
sein des agitations populaires. Il ne faut pas, 
néanmoins , nous laisser pousser trop loin par 
, l'admiration. La variété des événemens a jeté 
de la variété dans le récit des historiens ; mais 
cette proposition, qui est vraie, ne doit pas 
faire adiflettre également l'opinion assez ré- 
pandue que les débats de la tribune pouvaient 
être favorables au génie , et qu'en cela les for- 
mes républicaines développaient un plus grand 
nombre de beaux talens. Op a adopté facile- 
ment cette opinion, parce que, comme je l'ai 
déjà remarqnéi on aime généralement ce qui 
émeut violemment le cœur» et l'on n'a pas été 
éloigné de penser que les agitations des places 
publiqueset les transports des tribuns ne fus- 
sent une vraie source d'éloquence , parce qu'on 
s'intéresse naturellement à ces agitations. et à 
ces transports. Mais, à considérer cela avec 
quelque attention, on pourrait, non sans une 
grande apparence de raison , être porté à croire 
que les débats popnlaires pourraient bien être, 
au contraire, une source de mauvais goût , de 
déclamation et de-violences; et toiit cela n'est 
pas le génie. 
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Il y a, à ce sujet, une chose importante à re- 
marquer, c'est que l'éloquence n'a pas fleuri 
précis<*ment aux grandes époques de la liberté', 
et plus }'y réfléchis, plus je me sens porté k 
cette conclusion rigoureuse, que la liberté ré- 
publicaine, en même tems qu'elle fait naître de 
beaux mouvemens oratoires , est contraire , 
néanmoins, à la réunion dés diverses qualités 
qui forment l'orateur. En effet, dan^un tems 
de liberté , où les diverses opinions peuvent se 
cbmbattre aisément dans une arène ouverte , 
on peut croire que Texagération , la haine et la 
vengeance se trouvent dans toutes les tètes. Or, 
ces passions excluent nécessairement la vérité, 
et même ce goât délicat des bienséances avec 
lequel la vérité veut être défendue. Il ne res- 
tera donc à Torateur que quelques éclats d'en- 
thousiasme par lesquels il peut ravir un instant 
des auditeurs passionnés comme lui, mais qui 
n'exciteront pas la même admiration devant la 
postérité impartiale, qui ne cherche que la jus- 
tice et la modération. : 

Mais si après delongues agita^ons les peuples 
fatigués ou vieillis se laissent tomber d'eux- 
mêmes dans les bras d'un homme influent, au- 
tant par besoin de repos que par faiblesse, 
alors les esprits réfléchis, devenus calmes dans 
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ia recherche de la v^ritë, et n'étant plus dis- 
traits par des disputes populaires, se livrent 
tout entiers à de savantes méditations, et si par 
un reste de vraie liberté il leur est permis en- 
core d'adresser la parole à leurs concitoyens, 
c'est alors qu'ils pourront faire entendre les 
accens d'une raison calme et vigoureuse ; ce ne 
seront plus ici les déclamations d'un tribun fac- 
tieux qui clkerche à bouleverser ta repuhliqne , 
ce sont les discours d'un sage qui a long-tems 
médité sur des vérités utiles à la patrie , qui 
' paraft à la tribune nourri de l'étude de la ftù- 
l6soplùe, et qui a passé de longues années* 
comme Démosthcnes, sur le bord de la mer, 
ou comme Cice'ron dans ses voyages en Grèce. 
Veut'-on des exemples ? ouvrons encore l'his- 
toire ancienne. Les beaux tems de Téloquence 
attiqoe futcelui où Périclès sut se rendre maître 
des affaires, en sorte que ce siècle s'appelle en- 
core le siècle de Périclès. Alors la république 
étant poiir ainsi dire confiée à la sagewe d'un 
seul bomtne , et le peuple ne pensant pas qu'un 
autre fût capable comme lui de gérer ses af-- 
faires avec la même supériorité, la porte. des 
honneurs devait être fermée à tous les ambi-^ 
tieux, à moins qu'ils ne se présentassent avec 
des titres imposans à la confiance des Athé^ 
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kùefis, arec des talena nourris par une- étude 
profonde, avec une sagesse et une» raison .ac- 
quises par de longues meditationa. Sans doute 
ceux qui aspiraient i l'honneui' de gouverner. 
l'Ëtat sentirent la difficulté'. Il n'était pas aise 
de détourner les regards de robjet qui k$ Bxait ; 
Périclès arait même accoutumé le» oreilles athé- 
niennes à une éloquence plus grave et plus sé- 
duisante que tout ce qu'on avait entendu jusr 
qiie là. Se faire écouter au milieu des trans- 
ports d'admiration qu'il faisait éclater était 
di£Bcile,se faire applaudir paraissait impos- 
sible. Voilà pourquoi Von vit alors une foule de 
jeunes orateurs proBter de cette espèce d'en- 
chaînement où le peuple était tenu par Périclès, 
pour se livrer à des études' opiniâtres, et se pré- 
parer pour un tems où son influeace disparaî- 
trait. Si, comme dans les tems <à-dinaîres, iJs 
avaient pu paraître à la tribune et y porter la 
confiance et la présomption de la jeunesse* oc- 
cuper les esprits de tears passions et de leurs 
haines particulières, s'égarer dans une fausse 
éloquence , et parvenirpar tous les moyens pos- 
sibles à jouer un rôle incertain dans le gcuver- 
lœmentdes affaires, ce beau siècle ne fournirait 
pas-à.. notre admirati(Hi une nudtiLude-de si 
beaux esprits^et, qu'il me soitperhiisde ledire. 
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Démosthènes lai-méme n'aurait paS cru devoir 
s' vifiBriner dans un souterrain , et ne serait plus 
pour nous l'orateur par excellence. 

Mais ces raisonnemens semblent prendre un 
nouveau degré de force, si l'on fait attention 
que le même âge où véqpt Périclès, en fusant 
naître des orateurs habiles, fit naître en même 
tems ces génies profonds qui devinèrent tant 
de v^ritc's spéculatives , et qui sqnt encore ao- 
fourd'hui les pères de la vraie philosophie. Soit 
qu'ils jugeassent -impossible ou inutile de cher- 
cher à briller sur la scène politique , que Péri- 
clès occupait seul , soit que Içur attention ne 
fût pas détournée par le bruit des débats popu- 
laires et par l'intérêt des affaires dont tout le 
peuple semblait s'étpe déchargé sur une seule 
tête, ils purent se livrer à leurs savantes ré- 
flexitms, étudier l'homme et la nature, et durent 
à l'état actuel de la république de devenir pour 
tous les siècles à veiùr les modèles des sages. 

Que si je porte un regard sur la république 
romaine , un même état de choses se présente à 
moi. Tant que le. Forum fut une arène où les 
ambitienx-se disputaient par la violence, la sou- 
Teraineté'et la puissance, il était diffîcile-que 
les talens naquissent ou se perfectionnassent 
dans ces luttes où il ne s'agissait (pie de bien 
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parler le langage des passions. Aussi ne voit-on 
briller le génie romain que lorsque les gran4es 
guerres étrangères étant terminées , les esprits 
sont moins livrés à l'incertitude. Scipion , vain- 
queur de Carthagti , put s'abandonner tranquil" 
lement à l'étude des agis lorsqu'il ne resta*plu3 
rien à conquérir , et si l'on découvrit d'autres 
peuples inconnus jusque là , le soin de les sou- 
mettre fit éclipser un instant la lumière que Té- 
rencc avait annoncée ; joignez à cela les grande^ 
luttes que les citoyens se livraient entre eux. 
Tant qu'ellcé furent incertaines, le génie resta 
«éteint; il ne reparut^que lorsqu'un vainqueur, 
devenu à peu près le maître des affaires, laissa 
aux esprits le tems de respirer ; car l'incerti- 
tude et l'agitation dans les débats populaires 
donna la mort aux véritables inspirations da 
génie, parce qu'elles nuisent nécessairement 
aux méditations de l'esprit. 

Mais, enfin, Marins et Sylla avaient appris 
aux Romains qu'ib pouvaient avoir un maîti'e. 
C'était un funeste exemple pour les ambitieux, 
qui crurent pouvoir parvenir à la domination 
par la force des armes, et qui tentèrent ce ter- 
rible moyen avec des succès variés. Quant aux 
ambitieux d'un autre genre à qui il restait assez 
de vertu pçur ne pas recourir à de telles vio- 
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leftces, ils durent se livrer à l'étude de l'élo- 
quence , persuadés qu-elle les montrerait aux 
yeux des Romains comme des génies non moins 
dignes de commander ; tels furent Hortensius 
et Cicéron. Ges hommes ne seraient point par- 
venus à la puissance, ils n'auraient pas même 
acquis cette grave et sublime éloquence qui les 
distingue , s'ils avaient vécu dans tes tems pins 
voisins de la liberté, on un tnbun pouvait d'un 
seul mot agiter le peuple , et où la place publi- 
que était tous les jours livrée aux tumultes po- 
pulaires. Je répète ies'raisons que j'ai déjà don- 
nées, c'est que Cicéron et Hortensius auraient 
dû ajors prendre part à ces mouvemens, et les 
exciter même par des moyens contraires à leur. 
génie, par des moyens qui auraient pn faire 
d'eux des tribuns éloquens , et non des modèles 
de raison et de sagesse ; mais ils arrivèrent à 
une époque où le peuple ayant déjà éprouvé si- 
non la domination, au moins la puissante in- 
fluence des citoyens ambitieux, semble avoir 
pris un caractère plus calme ; l'éloquence doit 
aussi, par conséquent, devenir plus grave et 
plus raisonaiable ; et c'est ce que Cicéi'on avait 
senti' torsiqu'il cnït que pour devenir le maître 
du peuple il ne fallait pas lui parler comme un 
Iribun séditieux. .Par>là il nous a appris à dis- 
>3 
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tinguer le langage emporté d'un furieux, dti 
langage modéré d'un honnête homme. Le pre- 
mier peut faire impression sur un peuple qui 
jouit de tous ses droits et qui peut abuser de sa 
liberté ; le second ne peut s'adresser qu'à un 
peuple qui a éprouvé qu'il n'est plus le maître 
de se livrer à ses emportemens : réduit alors à 
écouter les accens de la raison, il s'habitue à 
ce langage nouveau , finit par l'admirer de 
bonne foi, et s'il applaudit, c'est aux harangues 
des orateurs qui ne cherchent pas à l'agiter. 11 
sent , d'ailleurs , qu'une force supérieure le re- 
tient et l'empêcherait de céder aux impressions 
des factieux. Chose inexplicable et toute con- 
traire à l'orgueil de ceux qui préconisent l'ex- 
trême liberté ! C'est lorsqu'un peuple se laisse 
aller à la puissante influence d'un seul, que le 
génie des particuliers semble naître et briller. 
Le moment où Rome allait avoir un maître fut 
l'époque la plus brillante de l'OIoquence latine. 
Ainsi pour s'élever et croître les esprits ont 
besoin de repos , et cette vérité est directement 
opposée à l'assertion souvent répétée que les 
agitations des républiques sont singulièrement 
favorables au développement du géiùe. On n'a 
pas distingué, en exprimant cette idée, les mou- 
vemens patiiétiques d'une ame fortement agi- 
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tée, d'avec la grândetir sontenfle d'un esprit 
to^t0urs.cleré.:Mai3 enlïii,'ine Ara-t-on, pr^- 
tfndex-voas donc que )a Mberté s<»ît d^arOrable 
à.rcloqnence, et que les talens ne de fi^tifieht 
qne chez on peuple esclave-? A' Dieu ne plaiW 
que mes expressions ou mesraisonneraens puis- 
sent donner Heu à une pareille interprétation î 
Quejekiàs les tyrans/ m'écrierais-je avec notre 
illustre Delille. Non, sans doute, un peuple arilî 
n'est pas fait pour produire des génies; maisi 
ce n'est pas l'aviliissemeRt des peuples qu¥ je 
veux , c'est leur repos; ce n'est pas des fers que 
je demande poureux,maia des lois. Or, on au- 
rait beau se perdre dansdes raisonnepiens, le» 
faits^pe^lent pli^s^haut; et il ert constant que 
les grands orateur^, comme- les gramls poètes 
et les grands philosophes , n'e«t brillé sur la 
scène du monde que dans les momens où la 
paix et le repos commençaient à devenir un 
besoin , si déjà 1^ s jpeuplf $ n'eit jouissaient pas. 

Je n'examine pas si des particuliers comme 
Pérîclès ou César avai«n* levdroit d'imposer ce 
repos à leur patrie, il me suffit de voir qu'il 
était i]iéïie9Salr*'et qii'il-a élé fécond pour le 
génie. ■'■:■■■ ' "' 

Mais lèvnal setroa»^ i côté du bien; Les dé-" 
hâta Tigoiipe4iK'«t>iftftiin^H de la tribune ayant 
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c^Sfté, et les afîaires de la république commen- 
çant à rouler siir la tête d'un &eul homme , bien 
des citoyens qui se croyaient appelés à parler 
en pubUc et à prendre part aux délibérations 
du peuple, se virent par-là éloignésde la car- 
rière où ils espéraient acquérir de la gloire, il» 
s'étaient long-tems exercés à manier la parole ; 
cet art devenait inutile ; ils voulurent néan- 
moins montrer au monde les talens que la na- 
ture leur avait donnés, et on les vit se répandre 
dfins les villes et les bourgs, attirer la foule sur 
leurs pas, inonder les portiques et exercer aur 
les destinées des empires une influence dont ils 
ne se doutaient pas, mais qui n'en fut pas moins 
réelle. ,Je réserv* 'un chapitre particulier pour 
ce que j'ai à dire-.de ces hommes, connus sou» 
le nom de sophistes. 



CHAPITRE V. 

Des sophùtis. 

Lb mot sophiste est du ^and nombre de 
ceux dont le sens a été corrompu par l'abus 
qu^on a fait des choses qu'ils désigneirt. On sait 
que ce mot exprime la preniàre quaUfté du jAâ: 
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losophe, la qaaUt^ de sage et d'Habile ; «t qu*il 
est devenu l'expres^on d'an travet's de l'esprit, 
de la manie de paraître adroit dans ses raison-^ 
nemens, manie qui est devenue elle-même l'art 
de revêtir le mensonge de quelques couleurs 
de vérité. Les hommes qui veulent plaire à- la 
mnltitude en flattant ses pasùons , smit sou- 
vent obligés de recourir à cet art , et oti sent 
combien alors il doit être facile. On a pu voir, 
dans le« chapitres précédens, ai la plupart des 
orateursqui s'étaient emparés des tribunes an- 
ciennes n'étaient pas plutôt des sophistes que 
des orateurs.. Mais les hommes vraiment' élo- 
quens pouvaient du moins confondre le men- 
songe dans la même tribune oà il venait de se 
niontreF avf^'audace, et te mal jusque là était 
toa}ours accompagné- du remède. Il n'en fut 
.pas de- même lorsque la ^bune étant à peu 
près fermée , les faux raisonnemens et les mau- 
vaises doctrines se réfugièrent dan& les écoles 
oiî les sophistes régnaient en maîtres. 

Ces hommes s'étaient long-tems exercés à 
parler sur toutes soFte.sde matières, et ils cou- 
raient dans les villes porter le fruit de- leurs 
méditations. La foule se pressait sur lei»^ pas; 
la jeunesse sur-tout était avide de les entendre-. 
iMusieurs même traînaient après eux des jeunes 
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gens qui éuîetit comme leur -eonquiétef et quî 
ÎVUaicDt le rôle d'admirateurs. Leur 'arrirée 
éuit un grand éf ésieinent dans une vilk.. On 
^'ri^sfi^bUU.Bur la place-publique, et- 1m so- 
phistes haraHgu^ieitf ta. multitude suc des su- 
jets fort indiffërens, mais ijui' n'en plaisaient 
P4i$ radios aux esprits super&iels , toujours 
ctonnés de voir Tabondance et la facilite de ces 
d^kiinîLteurs. L'homme raifionnafale prenait 
sans doijtc. pitié' de ces- estravagances, car la 
multitude de paroles n'éUouit pas ia caison, 
elle est âli contraire à ses yeus une preoTe de 
faible^ç; et c'en était une sans-doute que 
cette prétention ridicule de parler de toutes 
choses avec une grande profusion, et pendant 
des journéesi -entières. Voilà pourquoi Socrate, 
«n quelque endroit de PJalon, veut forcer Pror 
tâgoras.à borner ses re'ponseft, parce^que Leur 
longueur ne fait que perdre. le tems. M^is la 
plopart de ceux qui allaient -entendre ces so- 
phistes n^avaieot pas ta sagesse de Socrate. 
t< Les discours des.sOphistes qui ont la {M^'ten- 
tion do faire parade' de leur éloquence , dit Plu^ 
tarque, sont tellement, couverts de fard qu'on 
n'sçerçoM^ .pas le ftHid de leurs pensées ; mais 
îl-yiiit-uiM^ telle douceur dans leur langage qu'ils 
revissent les auditeurs, et les entraînent là où 
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ils veulent par l'appât d'une raine Tûlopt^; 
cherchant ainsi pour eux-mêmes une gloire pies 

vaine encore Néanmoins ils ne sont admirés 

que pendant le tems qu'ils demeurent dans leur 
chaire pour, haranguer ; le discours fini, le plai- 
sir des uns disparaît, et la gloire des autres dis- 
parait encore plus vite, en sorte que les audi- 
teurs on$ vainement dépense leur tems à écou- 
ter, et les harangueurs vainement employé leur 
vie à apprendre à parler ainsi C')- ^ 

Le même Plutarque compare , en divers en- 
droits de ses œuvres morales , ces sophistes , 
tantôt i des guêpes qui, voulant vainement 
imiter les ahclUes , parcourent les diverses 
ileurs, mais né|}ligeDt celles qui donnent du 
miel ; tantôt à l'oiseau dont parle Homère , qui 
porte sa nourriture à ses petits, sans y toucher 
lui-même i^les sophistes, dit-il, n'ayant pas 
la force dedigérer les mets préttndus dont ds 
veulent nourrir ceux qui Us écoutent. 

Un autre ridicule des st^histes, et que les 
lois sans doute n'auraient pas| dû souffrir, c'est 
do s'engager à prouver le pour au le contre 
dans toutes les questions. Je dis que les lois 
n'auraient pas du souffrir ce travers, parce qu'il 
est évident que rien ne devait être plus funeste 

(i) Plct. Comment il faut écouler. 
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à la vérité. Cette prétention pouvait être ad- 
mirée par la multitude ; mais elle l'accoutumait 
à ne voir rien de po»tif sur la terre, à douter 
de tout , et à combattre tout. Considépés sous 
ce rappcH't, les sophistes ont sapé de tout leur 
pouvoir les fondemens des républiques, car ils 
ont ruiné les idées saines et ont fait disparaître 
les principes des choses; or, cVst par-là que 
Ton fait crouler les empires, ^t qu^on ne 
preime pas ceci pour unç^ exagération : le so- 
phiste qui commence par ruiner une vérité in- 
différente ( quoique aucune vérité ne le soit ah- 
solument) apprend par cela même à ruiner 
une vérité fondamentale. On sourit de pitié 
sans doute , lorsqu'on entend un sophiste s'exer- 
cer à prouver qu'un rat ne mange pas de lard ( i); 
mais les auditeurs qui applaudissent aux rai- 
sonnemens de cet insensé l'écouteront sans 
doute avec le même transport, -lorsqu'il rui- 
nera les principes sur la nature de l'ame ou sur 
l'immortalité. Xantippe, fils de Périclès , -ra- 
contait (i) que , pendant la célébration de cer- 
tains jeux, un trait, lancé par mégarde, ayant 
tué itft cheval, son père et Protagoras passèrent 

(i) Un rat est une syllabe; or , une syllabe ne mimge pas da 
lai-d-Doné,ete. 
ia) PitiT. In Pei: 
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une journée entière à rechercher la cause de 
cet accident. Etait-ce le trait ? était-ce la main 
^i l'avait lancé ? étaient-ee les ordonnateurs 
àes jeux ? Il semble qu'une pareille question est 
indifférente pour le bien d'un Etat; cependant 
oo peut affirmer que lorsque les esprits, chez un 
peuple , ont été égarés au point de prendre in- 
' térêt et de s'échauffer à. de telles disputes, la 
vérité est à peu près disparue ; et puisqu'il est de 
fait que les doctrines font ou défont les empi- 
res, il est évident que les sophistes, en faisant 
crouler les unes , ont aussi fait tombei? les 
autres. - 

Platon , ce profond philosophe , qui s'est 
presque élevé jusqu'aux hauteurs de la sagesse 
révélée, avait sans doute deviné les maux que 
3e pareils r9isonneurs pouvaient faire à la so- 
ciété.- 11 leur fit une guerre terrible , et les com- 
battant tantât par des armies crueHes, tantôt 
par les traits perçans du ridicule , il eût éclairé 
les Grecs'si les peuples n'en étaient pas dès^ 
lors venus- à ce point où la vérité se fait enten- 
dre inutilement , quel que soit le talent de Ceux 
qui la proclament. C'est sur-tout dans son 
Proiagoras qu'il a confondu, la. vanité des so- 
phistes, et qu'il a, montré le danger qu'il y 
avait pour la jeunesse de s'abandonner à ces 
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corrupteurs ; car cVst pour la jeunesse sur-tout 
que leurs dëclamations pouvaient être fatales. 
Fafile à s'eaflammer et à saisir les choses oot^ 
velles sans trop examiner leurs conséquences f 
la jeunesse ne voit dans un sophiste qu^un 
homme qui revêt ses pensées d'une expression 
ëtcganle. La tournure des phrases fait sur elle 
plus d'impression que la justesse des raisonne- 
mens, et une fois que Vadmiration s'est empa- 
re'c d'elle, il n'est point d'erreur qu'on ne puisse 
lui insinuer. Platon, qui sentait ce danger, 
et qui prévoyait le malheur de la république si 
les générations nouvelles étaient corrompues» 
s'efforça de prévenir l'effet des discours des 
sophistes. 

« Il faut bien prendre garde , mon cher ami, 
fait-il dire à Socratc, que le sophiste, en nous 
vantant trop sa marchandise , ne nous tronlpe 
comme les gens qui nous veodeht tout ce qui 
est nécessaire pour la nourriture du corps. Car 
ces derniers, sans savoir si ce qu'ils débitent 
est bcHi au mauvais , le vantent néanmoins pour 
le mieux vendre. 11 en est de même de ces 
marchands qui vont vendre les science* dans 
les villes ; ils louent indifféremment tout ce 
qu'ils vendent. II. peut bien se faire que la plu- 
part d'entre eux ignorent si ce qu'ils débitent 
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est 'bon du mauvais pour Vame ; et tous ceux 
qui achètent, quelque chose sont certaÏDemeat 
dans cette ignorance , à moias qu'il ne s'en 
rencontre quelqu'un qui soit éclairé sur ce qui 
regarde la vie des esprits. Si vous vous j cou* 
naissez- donc , et que vous sachiez ce qui est bon 
ou mauvais^.vous pouvez acheter sûrement les 
sciences chez Protagoras et chez tous les autres 
sophistes i' maîs; si vàas ne vous y connaissez 
pas, prenez bien garde , mon chcrHippocratev 
d'aller faire un; marche funeste, et de.liasar* 
der ce qne tous avee de plus cher au monde ; 
car le risque qin'joa conrt , dans l'emplette des 
sciences est bien plus grand que celui que Ton 
court dans Tachât des provisions pour se nour- 
rir (i). . 

Ces conseils sont de tous les tems, car si les 
sc^histes ne vontplus de ville enville portier 
leurs scienoeset si'eaiparer des jeunes esiMrits» 
tb n'en ont pas .moine d'influence sur les opi- 
nions et sur les mœurs paUiques par la nou" 
veauté «nia hatcUessedc-ce qu'ils écrivent dans 
leurs livres. PlatoA £ait une longue énumera*- 
tien ^es jeunes Âthéniensqui fermaient la cour 
de Protagoras, et les paroles qo'il ajoute mé- 
rite égalementd'étre rapportées, parce qu'elles 

(i) Pro/ag. , ou let Sophistes. 
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expriment d'une manière plaisante le respect 
empresse que l'ignoraDCe témoigne d'ordinaire 
à la vanité des sophistes. 

« Derrière eux , aJQute âocrate, marchait une 
troupe de gens dont la plupart paraissaient 
étrangers , et que Prolagoras traîne après lui par 
la douceur de sa voix comme un autre Orphée. 
Il y avait aussi quelques Athéniens parmi eux. 
Quand j'ai apei-çu cette belle troupe , j'ai pris 
un plaisir extrême à voir avec queh respect 
elle marchait toujours derrière le philosophe, 
prenant bien- garde de ne pas se trouver devant 
lui ; dès que Protagoras retournait sur ses pas 
avec son cortège, on voyait cette troupe s'ou- 
vrir , avec un silence religieux, jusqu'à ce qu'H 
fût passé, et se remettre .à le suivre (i). » 

Plutarqiie ^ après Platon , a parlé de cet em- 
pressement de la jeunesse grecque à courir sur 
les pas des sophistes. « Car de fortune il étoit 
avenu, dit son naiT traducteur, que parmi la 
Grèce il y avoit du tems de Socrate une grande 
volée de sophistes , auxquels les jeunes hom- 
mes payant grosse somme de deniers pour leur 
salaire , se remplissoient de grande opinioB 
d'eux-mêmes, et de vaine persuasion de science 
et de désir des lettres , consumant leur tems 
0) ibui. 
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en dispute et contentions oiseuses , sans rien 
faire, au demeurant, de beau ni de bon (i). » 
Faudrait 'il s'étonner, maintenant, si l'on di-- 
sait que les sophistes ont eu sur le sort des ré- 
publiques une influence bien marquée ? Ilscom- 
mandaient à Topinion, ils faisaient à leur gré 
prédominer le mensonge et ruinaient les véri- 
tés reçues. La plupart d'entre eux^ft^rent des 
doutes criminels sur l'existence des dieux ; Pro- 
tagoras enseigna même positivement qu'ils 
n'existaient pas. De -là une suite d'absurdités 
saisies avec enthousiasme par la Coule des audi- 
teurs. Il est vrai que cet insensé fut obligé de 
s'exiler et que ses livres furent brûlés sur U 
place publique d'Athènes, car on défendait aux 
sophistes de parler de la religion ; mais en leur 
ktissant la liberté.de parler de toute autre' ma- 
tière , â combien d'abus n'ouvrait - on pas la 
porte ! Toutes les vérités se lient, parce. que 
toutes découlent d'une seule , de la vérité ab- 
solue , de Dieu. Ainsi donc , attaquer les plus in- 
dï^érentes,c'es^ détruire la chaîne des vérités, 
c'est attaquer U vériié absolue elle-même , c'est 
menacer le monde du malheur inoui de voir 
régner les cireurs de toute espèce. Et voyez 
combien de vérités essentrélles les sophistes pou-< 

(l) Iios Questions plaroaiquei. 



T,Google 



2oG 

va!entencor« saper , tout çn ne touchant pas évi- 
demment aux vérités religieuses! La morale et 
la politique étaient abandonnées à leur vaine 
philosophie ; aussi Jetèrent-ils le désordre et la 
confusion dans ces deux sciences profondes, où 
tout est essentiel , et où la moindre erreur in- 
troduite porte atteinte à l'M'dre moral quelles 
établissent. Les sophistes pouvaient donc , en ne 
sWcupant que de ces sujets, renverser toutes 
les idées positives ; il était impossible que cela 
ne fût pas ainsi , puisqu'ils faisaient consister 
leur gloire à montrer là fausseté des principes 
les plus évidens. Un d'eux prouvait que le juste 
était injuste, et à ne considérer cette préten- 
tion qu'en elle-même et indépendamment de 
ses conséquetu^s , il est encore pet'misde dire 
qu'elle seule annonçait la décadence, des es- 
prits, une espèce de maladie morale qui'de\~ait 
iaévitahtement finir par la mort de la société. 
Les magistrats sentirent quelquefois Je danger 
d'une telle philosophie, et ils poursuivirent ses 
prop^ateurs. J'ai parlé de Protagoras, qui fut' 
exilé. Prodicus, le plus célèbre ^e tous , et 
peut-être le plus véritablement éloquent, fut 
cfmdamné à mort, comme corrupteur' de la' 
, jeunesse. Bien qu'on nlapprouve pas des peines 
si rigoureuses , on ne laisse pas que de déplorer 
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les abus qni les provoquaient ; ces abus per^ 
daient en même tems la morale, la politique 
et l'éloquence ; car tout se lié nécessairement, 
et la ruine de la vérité entraîne la perte du goût 
aussi bien -que la perte des empires. 

Au reste , les sophistes n'eurent pas seulement 
de l'influence dans les villes grecques , ils se ré- 
pandirent bientôt en Italie, et auraient peut- 
être Mté la corruption M la chute de la répu- 
blique romaine, s'ils eussent eu le tems d'y in- 
troduire leurs faux raisonnemens, leurs systè- 
mes ridicules, et cet esprit de doute qui ruine 
la morale par cela même qu'il ne reconnaît 
rien de positif. Peut-être que la gravité ro- 
maine aurait résisté plus long-tems aux char- 
nues de ces enchanteurs; peut -être aussi les 
occupations extérieures et les guerres lointaines 
en fixant l'attention ailleurs, auraient empêché 
les esprits de s'arrêter <i des sujets qu'on re- 
garda comme frivoles tant que Rome eut des 
nations à soumettre (i). Néanmoins, comme 
l'erreur, une fois introduite , finit par opérer 
ses effets , on peut regarder comme une mesure 
de sagesse le sénatus-coiwulte porté l'an Sga 
de Rome , sous les. consuls Faunius Strébion et 



(i) Tu regere impeiio populçs j Romane , 
SiB lia erunt ailes 
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, Valérius Messala , par lequel on bannissait les 
sophistes de la république (i). 

Mais ils reparurent lorsque la république 
cessa d'être libre : les esprits , alors contraints 
de s'abandonner au repos , désireux néanmoins 
de choses nouvelles , ne purent saisir avidement 
que celles qui ne contrariaient point la volonté 
du maître. Les de'bats des tribuns et des patri- 
ciens étaient à peu près terminés ; les disputes 
philosophiques fixèrent l'attention des jeunes 
Romains , et Ton s'emporta à toutes les fureurs 
des passions pour soutenir des opinions vagues, 
comme on s'était déchaîné précédemment pour 
soutenir des droits divers. Or , aucun genre 
de vérités ne pouvait gagner à de pareils dé- 
bats. Les sophistes de Rome avaient, comme 
ceux d'Athènes, la prétention de faire triom- 
pher le mensonge et les doctrines les plus absur- 
des ; c'était \k leurgloire. Ils Croyaient y parve- 
nir' par de longues déclamations, et cette faci- 
lité de. parler long-tems et d'entasser de faux 
raisonnemens s'étant introduite dans l'élo- 
quence publique, tout dégénéra, et au lieu 
d'orateurs on n'eut plus à Borne que des rhé- 
teurs. Leurs écoles, ouvertes à la jeunesse ro- 
maine , furent une source de dépravation pour 
(i) Voyez Aulu-Gelle. ' 
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les doctrines , comme elles le furent pour les , 
arts d'imagination , tout alla en déclinant ; et ce 
grand corps n'ayant plus que des membres af- 
faiblis et corrompus par les nouvelles doçtri-* 
nés, tendait ainsi à la dissolution la plus com-' 
plèter 

Xel doit être l'efi^et inévitable de l'introduc- 
tion de principes faux dans un empire quelcon- 
que. J'ai parcouru rapidement l'histoire de 
cette isecte de sophistes, qui ne cherchaient 
rien antre chose qu'à ruiner les croyances an- 
ciennes. Ce sujet pourrait fourriir de longs 
aperçus. Il serait intéressant de montrer- aux 
hommes commet l'etistence des sociétés se 
lie avec cellé'des doctrines raisonnables. Si on 
pouvait leur faii*e sentir *e rapport, peut-être 
seraient-ils moihs curieux de nouveautés ; car 
on est prudent d'Ordinaire sur ce qui intéresse 
la vie et la mort, et bien qu'il y ait des choses 
flattenses dans les idées nouvelles, on appren- 
drait à se défier de l'amorce , si Ton était per- 
suadé qu'elle cache uii poison funeste. Nous 
sentons que de pareils rapports ne pourraient 
être bien développés que par vat de ces hommes 
accoutumés à saisi^ l'ensemble des chbses, et 
qui "^vent d'un'coup-d'œil embrasser , tous le» 
Anneaux de ^tï.cbatoe qui unit les principes e^ 
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les consëqucDces. Kotre siècle est avare de ces 
grands esprits. Néanmoins, je ne puis mVmpé- 
cher de citer un passage d'un livre remarqua- 
ble par réicvation du slyle et des pensées. Le 
rapport dont je parle y est sinon développé , au 
moins indiqué avec une énergie remarquable. 

<• Nous disons (i) qu'à Tégard t^q^la société 
il n'y a point de doctrine indifférente , et il est 
étrange qu'on soit obligé de prouver , d^ns le 
siècle des lumières , aux peuples chrétiens, un 
principe si évident que les nations pcuenaes es 
avaient fait pne des premières maximes de leur 
politique. Elles sentaient que la stabilité des 
Etats dépendait de la stabilité des croyances. 
Aussi, vo,yez combien, à, l'époque sur-tout de 
leur plus grande force réelle et ^e leur gloire 
la plus pure , eUes se montrèrent jalouses de la 
conservation -des doclfioes établies. ,On con- 
naît h serment que faisaient les jeiffles Âthc- 
nieos dans le temple d'Agrau|ç : « Je-jure de 
» combattre jusqu'au dernier soil^ir pour les 
» intérêts de laTellgioit. fit de la patr/^., et je 
» resterai constainmeiri attaché h la foi de mes 
« pères. B Catojine redoutait J^nt l'inl^'oduc- 
tionde la philosophit; de^ Çr^çs.dajis sa,, pa- 
trie , que pafci; <^'\\ ;préïoy»it, q^'en app^-^fi^pt. 

■■{i) Essùl su^ Si/ldiférenrk eâ^iailiit^i^ titligion. ■"'■■* 
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à disputer surtout, les Romain» finiraient par 
ne croire à rien. L'événement justifia complè- 
tement ses craintes. Bamiis plusieurs' fois de 
Bome, les philosophes triomphèrent enfin de 
la réststance.deslois, de la sagesse du signât vt 
des destins mémçs de la ville éternelle. . Quel- 
ques rêveurs, armés du doute, firent ce que 
n^avaient pu faire tes forces do monde entier ; 
ils vainquirent avec des opinions cette républi- 
que superbe qui avait vaincu la terre, et c'est 
uR'fait'digne de la plussérieu^' considération^ 
que tous les értipires dont ■ rfaistoire nous est 
ccmnue, et qw le tèms et la ptddenCe avaient 
affermis, ont été renversés par des sophistes, n- 
De ce principe décojile naturellement la né- 
cessité- de donner des règles poor empêchei" 
l'erreur de s'introduire -^ns lès espirits ; et la 
oéceâfiité non; moins Rigoureuse- ^'éclaire^ les 
gouvememens et les pe*pl«*sor IHniportahee' 
de la vérité ^et des <io<tri*ft iraJSQiinjÀlëS. Je 
reviendrai aitteurs stir ces lAêes i\é terminé ici' 
ce que j'ai éra devoir dîin^ feùï- Vélc^^'nccàB* 
cienne. Mck régate- vomt^e 'pcWei'îr présent- 
sur ^es peuples éludes homines ThoirtisiélàrgnéJ :' 
je parlerait de 'Ce quiîAtéresSe'Iéi-^eilples Aib- 
dernes,«t»ia patvlei«l't^MlI:(itiè^i •■'■ : ' 
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CHAPITRE VI. 

Aperçu rapide sur Ut iv/trése^linHjutiionale. Idée vérUabtf 
de la likerfi dtf peuples. ■ -< 

En arrivant à cette seconde partie d« mon 
ouvrage , j*ai seuti la difHculté de l'achever sans 
heurter violemment les pa$sioas:.hiiinaines; 
Tant que je n'ai parlé que des Grecs et des Ro- 
manis, j'ai pu rappeler tour-àrtour les pensées 
des grands hommes de ces tems reculés, etsans 
avoir d'avance préparé un.système^ j'ai pu.na- 
turellement faire voir que ces ardens républi- 
cajiAS n'entendaient pas la liberté commequel- 
qoe& tribuns, modernes. Les citations ont .étc- 
faîtCiS pour ainsi dire au hasard ; j'auralâ donne 
une grande é.tendaeà mon livre si }'.a vais voulu- 
transcrire tout ce qu'il y a de beau , de raison- 
ijable, de sage et i^e modéré d«ns les chefs- 
d'œuvre que }'ai rappelés. Jusquç là donc mes. 
idéesne devaiie^t rien avcâr^i pût déplaire xa% 
esprits les-plùs malfaits ; elles étaient le f ruit d^ la 
lecture des livres des aa^çiens, et étaient con- 
firmées par leurs pr^prefr.pânï^est- Maintenant, 
ma tâche est changée, j'ai à parler de VclO' 
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quence moderne ; des noms récens devront Te- 
nir se placer sous ma plume , et j*aurat des ju- 
geraens à porter. Et comment portei; desjiige- 
mens au milieu de la' diversité d'opinions qui 
partage les hommes, au milieu de ce déchat- 
nement des passions qui trouble la société? 
Moi-même , suis^jé assez sâr du calme de mon 
ame, pour ne pas me laisser emporter aussi 
.dans ce tourbilIonPEt si par malheur mes idées 
tœt reçu quel(|ue influence étrangère, né dois- 
je pas craindre de prononcer des sentences ? 
' . Telle est la malheureuse position où se trouve 
jeté l'écrivain, lorsqu^après de longs orages pô- 
litiqnes il est obligé de rappeler des souvçnirs' 
pénibles et de citer de« noms qui 9e trouvent 
tantdt confondus et tantôt «tivisés- au milieu 
des agitations d'un peuple long-tems' aban- 
donné aux naufrages. Encore si dans des jours 
qui semblaient destinés à ramener le repos , les 
esprits, moins aigris par des haines invétérées, 
avaient pu consentir au bonheur, la vérité se- 
rait moms difficile à dire, et dju moins l'erreur 
â!un jugement ne Serait pas-impiitée comme-un 
crime. Mais tel est Taveoglement des hommes , 
qiie la paix n'a pu leur donner le repos : les uns, 
pao-ce qu'ils n'ont pu pardonner le mal qu'ils 
avùent fait; les autres, pyrce qu'ils n'ont pas 
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t\\ assez de force pour l'oublier , sont également 
jetés danS'les incertitudes et le$ craintes qui 
d'ordinaiçe prélodent aux grands, changemens. 
Le^ iiùmitiés publique^ eX particutière^ subsis- 
tent encore, lorsque. les citoye»» ne devraient 
songer qu'aux vertus privéïçs et aux arts dç la 
paix. Le retour d'une djcnastie si long-tems 
pleurée n'a pas méràe comprimé, ccr désir vio- 
lent de troubles et d'agitations, iet la France 
est encoredevenue.une espèce d'arène où le sang 
ne coule plus, à la vérité, maisoùselirrentdea 
c^pbats perpétuels, oh régnent, lé tumulte et 
Ifi. Itfuit V où les disputes de mots enlrelien- 
ntintlesdiscordeA politiques, un des plus grands 
malheurs qui puùsccnt affliger un peuple après 
de longues tourment6a> Arrêté donc par ta gra- 
vité de ces .circonstances, j'ai' senti icoïiibien il , 
me àeràit <lifBcile de faireL rbistoinede cette 
éloquence qtù parmi ' nous , comme cheii les 
anciens, a joué un ^- grand rôle. Néanmoins» 
c(unme je n^ prétend»' pas ici déceracrla gloire 
aux orateurs etîuger.les grandes Tépwtaticuis , 
j'espère pouvoir cootinttér utilement nn travail 
entrepris dans-le désâr du bien pul^ic. Aucune 
passion n'a.^9qu!îci conduit jna planK, et la 
modéi^tion étant «mes yeux la plus belle des 
vert08pnWiqups,;c'eistelle-qni me -guidera ee- 
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core lorsi^ue j'essaierai ile montter, comme je 
l'ai fait dans l'histoire ancienne, commentr^lo- 
qaence tribunitiennë a pu être parmi nous atjle 
ou funeste. Ce ne sont pas leseffets duàtyte gucje 
considère , je ne parle pas de ce qui peut faire 
prodiguer l'admiration à i' éloquence d'un ora-J 
tèur ; j'examine si ce qu'il dit est conforme à la 
raison, et, je prouve qu'il porte une atteinte A la 
liberté des peuples tontes lés fois qu'il viole les 
principes éternels établis par la nature des cho- 
ses ou par la divinité même. Avantd'erltrèrdans 
ces raisonnetnehs , je jetterai' un coup-d'ttil sur 
l'histoire de ma patrie ; car c'est la France priiH 
cipalement qui va, dès' ce moment, fixer mes tib^ 
servatîons. 

" S'il fallait «n croire quelques écrivains, là 
France ne conilaft la liberté que depuis un pe^ 
tit nombre d'années. C'est un peuplé esclave 
qui a été l'auteur des grandes merveilles qui 
embellissent nos histoires !' Gertiés, si l'on veut 
prouver ijue ^esclavage régnait ettcdreau tems. 
de Louis Xf^I, il ne faudrait pas au moins flé- 
tï'irà-la-foi5','d'un seUl trait, quatorze siècles dfr 
gloire, et s'U est vrai que là nation soit deve- 
nue libre par la mort d'un monarque infortuniT, 
qu'on dise, si l'on veut , qu'elle n*a fait que re- 
conquérir des droits dont jadis elle avait joui ; 
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car je ne peux pas imaginer que ce peuple , aa- 
jourd'huiâfier, descende d'un peuple accou- 
tumé à porter -des chaînes. Les hoçimes qui 
n^ont jamais été libres n'apprendront jamais à 
le devenir ; et ce n'est pas, d'ailleurs, d'aujour- 
d'hui seulement que le monde connaît ce carac- 
tère généreux, fier, sensible, français en un 
mot, si incompatible avec l'esclavage. Qui, ne 
sait que les chaînes dégradent la nature hu- 
maine ? !Est-ce parmi les ilotes de Sparte et le» 
esclaves d'Athènes et de Rome , ou les êtres 
avilis de Constantinople, que nous trouverons 
des héros comme Roland, Dugaesclin ou Gas- 
ton de Foix; des ministres comme Suger, des 
armées comme cellesde Charlemagne, des gé- 
nies variés, sublimes, profonds, comme ceux 
dont les noms remi^ssent toutes nos annales ? 
Qu'ils sont méprisables ces Français indigoes de 
leur nom, qui semblent jeter un voile sur de^ 
époques glorieuses, et.qui osent flétrir le peuple 
valeureux et brillant dont ils sont descendus! ~ 
Tels n'étaient pas ces orateurs des républiques, 
anciennes, qui s'inclinaient avec respect devant, 
les ombres de leur$ aïeu^. Ah ! s'ils avaient osé 
accuser la gloire de leurs ancêtres, le peuple; 
tout entier les aurait accablés de son indigna-, 
tion et de son mépru. Coipfnent pènse-t-on» 



T,Goo(^le 



217 

en effet, qu^eât été atcueilli-Démostliènes, si 
au lieu de cette éloquente évocation des màqes 
de Marathon , Q avait insulté à ces héros morts 
pour lapatrie ? Et nous , avons-nous une patrie ? 
Nous outrageons d^uo air superbe tous ceux qui 
firent sa gloire. Et parce qu'un peuple a fait des 
merveilles pendant douze cents ans, nous sem- 
blonsnous être lassés de les célébrer, et nous 
lui prodiguons à lui-même les titres infâmes 
que nous accorderions à peiqe à un peuple »i- 
nemi. Non, les Français ne furent jamais faits 
pour porter des fers; ils ont pu quelquefois être 
malheureux ; des méchans ou des ambitieux ont 
pu ruiner leur pays , eux-mêmes ont pu être 
un instant privés de leurs beaux droits, mais 
alors la liberté régnait dans les cœurs avec lefr 
généreux s^ntimens qu'elle enfante. Que dés 
esprits mal faits. ne voient dans notre belk his- 
toire que la nuit d'un siècle barbare ou quel- 
ques règnes marqués par des malheurs, qu'ils 
ne voient que les tems funestes d'une ^anar- 
chie qu'on nous rappelle souvent, icomme si 
elle nous menaçait de nouveau^ mais qui est 
éloignée de nous par tant de siècles. Pour moi , 
j'aime à reposer mes regards sur les règnes ma* 
gniBques d'un Cbarlemagne pu:d' un, Philippe- 
Auguste., surla^agesse d'un..Chairles V ou d*ua 
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saint Louis, sur la modération et H vertn d'un 
Louis XII , sur les qualités brillantes d'un Fran- 
çois I", sur la ctcHiAnce et la popularité d'un 
Henri IV, sur la grandeur imposante et majes- 
tueuse d'un Louis XIV , et, s'il m'est permis de 
le de'signer ici , sur la bonté paternelle de ce mo- 
narque que nous avons fait mourir. Français 
ingrats, filsrévoltés contre un père généreux ! 
Voilà les grandes images- qui m'apparaisseht 
lorsque mes regards se reportent sur la longue 
suite de nos histoires. Soit que je' voie les Fran- 
çais cultiver les arts' de la paix, du s'abandon- 
tier à leur humeur martiale , je me félicite moi- 
même f vec un bonheur égal d'être né sur cette 
terre destinée à enfanter de grands hommes, 
des vertus généreuses, des talens sublimes. Est- 
il un grand exemple dans l'antiquité ou chez 
les nations modernes qui ne soit mille fois sur- 
passé par nos exemples domestiques ? Où sont 
les Bayard et les Dunois des autres peuples ? 
où sont leurs Catinat et leurs Condé ? où sont 
leurs Corneille et leurs ^ossnet ? Non , la terre 
que féconde le génie n'est pas la terre de la ser^ 
vitude, et le génie est paHout dans notre his- 
toire. - 

- 'Mais on dira : Il y avait des hommes libères *- 
iAné doute , mais le. peuple ne Tétait pas ; tou- 
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jours il fat abandonné à rabrutissement et à 
la misère : qui ne sait les jiésordres des tem^ 
de féodalité ? ' 

■ Je réponds, d'abord, que )fr nte justi&e pas les 
désordres. Les gratids qui. ont opprimé leuri 
vassaux sont de vrais- tyrans à mes yeux, et 
ce n'est pas l'anarChie excitée. par ratnbition 
de petits souverains qui peut mériter l'assenti- 
ment.d'un Français libre encore. An contraire* 
elle pourra me fournir un argui^eïit invincible 
en faveur, du gonve^nenwnt. d'un seul, et 
comme ce fut là le mode:q«i long-tems régit 
les Français, il s'agit,,d. examiner si ce mode 
laissait. aux périples les moyens de.iairt valorf 
Ifurs «koits et dfc les défendre tontre les vexai 
tîons des t'ois qiii auraient été i testés d'abuMir 
de leur puissauce. Je niaiirai pas souvent , daaai 
UD pareil exunen , T'Oc^frasion de parler de&ef<r 
fets de l'éloquentfe,. qui est .pourtant mon véi> 
talde'^suiet ; mais c'est y rentrer, pour a^nei-dire; 
que d'indiquer les moyens que le pcopW fran-* 
çais eût dahs tous les.tema dédéf^ndre.sa h^ 
berté dans les assemblée^ nationalest 

S'il en iautf.croire d'anciens' monuirieiis cl 
quelques récits d<: Tacite , lé premier gouver- 
neàKut des FrançaU fut à, peu pAs ce qu'on 
a appelé de nos jours le gouvernement repré- 
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sentatif. Ils avaient un roi , entouré des princi- 
paux de la nation, qui f<»7naient son conseil. 
La nation s* assemblait quelquefois pour pren- 
dre part aux résolntions de ses chefs , et pour 
les confirmer parsoA approbation. Cela ressem- 
blait il !uDe -démocratie tempérée (i). Mais 
lOrsqu^ik furent maîtres de& Gaules , bientôt 
ils cessèrent de^e rendre à ces^ assemblées, con- 
nues encore sous le nom de champ de mars. 
Occupés de leurs nouvelles possessions, ils lais- 
sèrent aux grands et au prince le soin de les 
gQUTerner ; TaristocraUe se forma. 
' Ces formes paraissaient favorables à la li- 
berté, l'anarchie finit par accabler ce malheu- 
reux pays ; l'oubli des lois et des coutumes fut 
une suite naturelle du désir d'établir de 
grandes fortunes ; la distinction entre le peuple 
conquérant et le peuple .vaincu fit des esclaves 
et des maîtres, cela était inévitable ; mais ce 
ne sont pas là le» beaux jours de notre monar- 
chie. Aussi }e m^empresse d'arriver à cefte épo- 
que où la liberté fut fondée ainsi que les lois,' 
au règne de Charlemagne , règne unique , peut- 
être , dans toutes les histoires du monde , où 
l'on vit un roi conquérant faire des guerres-' 
perpétuelle^ sans écraser ses sujets , et fonder 
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fnéme devinrent dans la saite des royaumes si 
Sorissaos. 

Ce grand homme rétablit l'usage de ces 
grandes assemblées où les lois semblaient pren~ 
dre tm caractère plus auguste par le concours 
même des peuples. Il donna de la solennité à 
ces assemblées, et étendit leur pouvoir. Il crut 
devoir agir ainsi après avoir éprouvé la fidélité 
et la tendresse de ses peuples. Elles furent con- 
voquées tous les ans , et l'on vit le beau spec-^ 
tacle d'un prince puissant au-dehors qui venait 
con»ilter ses sujets sur leurs intérêts , se con-. 
fondant parmi eux pour apprendre leurs be- 
soins et leurs volontés , et leur apprenant ainsi 
à rester constamment fidèles aux lois qu'ils 
avaient adoptées solemiellement , auxquelles > 
même ils avaient concouru.' Làse jugeaient sou- 
veraiement les causes majeures, les infractions- 
de foi, lés révoltes et les conjurations, et cette 
puissance s'étendait sur. toutes les conditions., 
sorts exfitptio» de la royauté^ ni tnétue de la. 
dignité impéritdv , dit M . de BoulainviUiers ( i ) . 
Là était réglé le gouverneirïent intérieur de 
l'Etat, l'impôt, la répartMitui et la manièred'en 
faire lé recouvrement ; ces assemblées délibé- 

(i) Lettres tur Us pàr/enuna. 
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raient même sût la guerre etsar la paix , enfin 
elles prenaient part-i tout ce qui' se faisait au 
nom du monarque,et étaient chargées de porter 
aux piedâ du trône les plaiiltes des sujets et l'es 
Texations'des hommes puissans. Certes, à moins, 
que ce ne soit là des. mots îi)ventés pour faire 
oublier l'esclavage , il semble que Charlemagne 
ne pouvait pas accorder plus de droits à son 
peuple ; il est facile de saisir le rappiM-t que cet 
état de choses devait avoir avec le gouverne.- 
ment de quelqutis empires modernes , et pour 
qu'on puisse le saisir encore mieux , je trans- 
crirai ici un long passage du célèbre Hincmar, 
archevêque de Reims , qui se trouve, traduit 
dans lé même ouvrage de Boulatnvilliers. Pour- 
qu<H Ae chercherions-nous pas à nous instruire 
des formes de la liberté de noâ pè^es ? 

« A l'égard de Ja ^uxième division qui re- 
garde l'état de tout le royanme , et sa conser- 
vation , telle en était la forme. La coutume du 
tems était de tenir deux assemblées'généràles, 
chaque année, -et non pins; ISine au prin- 
tems , dans laquelle on réglait l'^tatdetbut le 
royaume, sans ,qu' aucun événeitieiit suivant, si 
cen'était une extrême-necesisitévenpâtchahgeT 
la disposition. Cette as5ëmblé|ï éfâit composée 
de tous les grands , tant, du corps du clergé 
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que des Jàïcs français. Les anciens , honor-és 
du nom de seigneurs , pour former le régle- 
" ment , les plus jeunes pour le receroir , et quel- 
quefois pour y concourir par leur obéissance. 
La deuxième assemblée ne se tenait. que pour 
recevoirlesdons, c'est-à-dire le tribut des pro- 
vinces , et n'était composée que de véritables 
seigneurs ou des plus anciens , et de quelques- 
uns des "conseiUers-d'état. On commençait à y 
prévoir et à disposer les- délibérations qui re- 
gardaient l'année suivante , et si dans le cours 
de la présente il était arrivé quelques affaires 
qui eussent besoin d'un règlement présent et. 
provisionnel , ids que les trêves, accordées par, 
les gouverneurs des frontières, sur lesquelles il 
fallait avoir l'agrément du public pour les con-^ 
tinuer ou pour agir après ]cuf expiration, oii 
bien des occasions urgentes de paix ou de' 
guerre, telles qu'il fût nécessaire d'assurer cer-! 
tains lieux par préférence àd' autres qu'oa vou- 
lait laisser ouvertes ; mais quelque pût être le 
règlement, soït que l'exécution «nfut.actueltè, 
soit qu'elle fût différée jusqu'à la-j^ochaine 
assemblée géiwrale , le secret %q ^tjiit aussi in»-- 
pénétrable î|ax étrangers qu'il.était inviolabla 
delà partdeoeujc quil'avàientdéterialnjéictqw 
en étaient Icsauteur^-, de.sorte.qut,8oit *u-de- 
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hors , soit au-dedans de l'Etat , quelque appli- 
cation que dût avoir ce règlement , il était impos- 
sible d'en prévenir l'effet aussi peu par l'artifice 
que par la force , tant les résolutions étaient di- 
gérées et formées avet prudence et«agesse , ou 
soutenues avec courage par ceux qui en étaient 
chargés. S'il ae rencontrait aussi quelques mé- 
contentemens particuliers des seigneurs qui mé- 
ritassent une juste satisfaction , ou qu'il ne fût 
besoin que de ranimer leur- zèle et celui des 
peuples qui dépendaient d^eux, ou prenait 
toujours l«s tempéramens les plus convenables 
pour maintenir l'union et les faire souvenir de 
la magnanimité qu'ils devaient à leur patrie et à ' 
leur propre réputation. Ainsi , sous la conduite 
d'un chef incomparable , Tordre et la règle 
éclataient partout, et une année finie donnait 
lieu à une suivante aussi glorieuse que celle qui 
l'avait précédée. . . 

» A l'égard des conseillers^l'état , soit d'é- 
glise, soit séculiers ,' on les choisissait toujours 
tds que, dans la condition qui leur était' propre^ 
ou fût assuré qu'ils" eussent la crainte de Dieu , 
et assez de foi, de vertu et de courage pour- 
qu^ils fussent incapables , à l'exception de la vie' 
âerneile , de préférer quelque chose au roi et à 
l'intérêt de l'Etat. Amis^ ennemis, parens, 
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flatteurs, donneurs de présens , maîtresses , 
' amoars, jalousies, rien de tout cela n'était ca- 
pable, de les détourner de leur devoir ; mais 
véritablement sages, de cette espèce qui sait 
toujours confoïulre la malice et la fausse pru- 
dence du siècle, les conseillers ainsi élus avaient 
une règle inviolable entre le roi et eux, que ce 
qu'ils se confiaient mutuellement et familière- 
ment, soit sur l'état du rojraume, soit aa sujet 
de quelques particuliers, ne pût être révélé, 
quand le secret aurait dû durer, non pas quel- 
ques jours , mats plusieurs années,- et toute la 
vie. En. effet, ajoute Hincmar, par réjUœion , 
l'expérience m'a fait connaître qu'un discours 
ignoré ne nuit jamais , au lieu qu'étant rapporté 
à. ceux qui y sont intéressé», il peut les agiter, 
les troubler et les porter également au déses- 
poir ou à l'insolence ; les engager 3t la perfidie > 
ou tout au moins priver l'Etat de l'utilité de 
leurs services ; ce que je dis, ajouterai, à l'é- 
gard d'un seul, je le dis de cent, de mille, et 
de toute une province , et j'en conclus qu'il n'y 
a rien de si important au gouvernement que le 
secret. - - . 

» JL'apocrisiaire du grand^hapelain, garde - 
du palais, et le chambrier, étaient toujours mem* 
bres de ce conseil intîmé/c'est pourquoi on les 
i5 



T,Google 



226 

choisissait avec grande précaution : et i l'égard 
(les autres grands-ofliciers du palais, que Tassl- 
duité du service a fait nommer palatins, on 
examinait scrupuletisesaent leur capadlé et leur 
cpnduite , le soin qu'ils prenaient de s'instruire, 
l'affection qu'ils, marquaient pour l'utilité pu-* 
blique, pour juger s'ils étaient dignes d'être 
ensuite avancés aux premiers honneurs, soit 
en remplaçant les sujets^du conseil qui venaient 
à manquer, soit en leur conBant les gouverne-' 
mena des provinces et des frontières^ soit en 
leur donnant le commandement désarmées; 
et cette heureuse institution n'a jaihais m^mqué 
de succès, par rapport aux affaires qu'on leur 
a confiées. A l'égard des autres moindres ofB'^ 
ciers du palais, dont les emplois n'influaient 
point sur les affaires générales; mais qui ne st, 
rappcHTtaient qu*à des commissions particuliè> 
tes, le prince les réglait aveC'un tel ordre qu'il 
n'arrivait aucune confusion ni di£férenii qui ne 
pût être apaisé sur-le-champ; que-si l'impor- 
tance de la chose requécait qu'elle fàt remise 
à .la,.dédsioa du parlement, sa sagesse tempé- 
' rait avec tant de justice et de ménagement les 
courages les plus aigri», que Dieu n'était point 
offensé, et. qu'aucun ne se pouvait plaindre 
d'en recevQÏr aucnne, honte.: 
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» Quanta la convocation du conseil, on ne 
la. faisait jamais pour Ja décision des affaires 
pai:ticiilicres, ni poar tei-mioer les procès ou 
contestations qBÏ pouvaient naitFe-dans reten- 
due Ide la mqclaccbie ; mais quand ce même 
conseil avait pounru aux alfaires: qui touchaient 
k roi personnëUeraent ou l'état du royaume , 
alors^ par la penuission- du piincé , et à la de- 
mande d» comte du p^ais, on proposait les 
questions paiticulières que ce magistrat n'a- 
vait pas touIu résoudre sans l'avis du «onseil. ' 
..> Au roste^ quand les grands étaient assera- 
Wés daiis l'un ou. l'autre parlement, le roi leui* 
]H-opbsait'auH8it6t les sujets de leur résolution, 
pari awtàtlei aa capitules , tels qu'il les avait dic- 
t^Jdft:;hii;-<nktae, om qu'ij lès **ait reçus des 
pro4inoea- depuis la dpraière assemblée. Alors 
iU les^.eaamÉnaient un jour on deux, ou quel- 
quefois' plès iong-tems, suivant l'importance 
des nutièrei, s^tis qu'il §ét permis d'approcher 
des iieax oà;âe faisaient les déli^b^ations , à 
l'exception 'de« domestiques -du palais , chargé^ 
par. le »oi de se» demandes on de ses réponses , 
ou: de celles d« l'assemblée ; après quoi les dé- 
libération» étant rapportées a» prince , il choi- 
waasât entre «lies , selon sa sagesse , celles dont 
ik' çrdwuiait l'esécution. Mais ^pendant qu'en 
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TabseDce du prince les seigneurs dirigeaient 
l'ordre de toute la monarchie , il était lui-même 
occupé à répondre à la multitude qui vehait en 
ce tems s'approcber du trdne,soit pour lui of- 
frir le tribut des .provinces , soit pour le saluer ; 
et c'est alors. qu'il faisait conniâtrc son affal»* 
lité et sa douceur, en adressant la parolç à ceux 
qu'il voyait le plus rarement, compatissant à la 
faiblesse de l'âge des uns, se Pëjeuissint-de la 
santé et de la jeunesse des autres, de sorte 
qu'aucun ne sortait mécontent de sa présence. 
Si toutefois les seigneurs ctHisultaiis croyaient 
cette présence néceAaire à leurs résolutions, 
il ne se refusait jamais à leurdâmande, et res- 
tait avec aux aussi long-tems qu'ils le jngcaicnt 
nécessaire poiitr le plus grand bien ; c'était. Jà 
qu'ils lui readuent compte familièrement dt9 
motifs de let^-» avis, jusqu'à ce que Funanintiité 
fût entière. 11 oe £auf pas oi;ddic^ M dire qae 
l'assemblée se tenait toujours en plein au qu^d 
le,temsle permettait ;'mai»que,-quâBdlasaisoa 
n'était pas favorable , il y avait des lieux destine"» 
pour recevoir les consultans à part , et d'autres 
~ pour la multitude, de laquelle jiéanraoihs toutes 
les personnes inférieures étaient exclues. Les 
appartemens des consultans, ornés de sièges 
et de tapis, étaient séparés : l'un pour le.clergé'. 
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0& les éVêqnes , les abbés et les vénérables 
clercs étaient reçus sans que les séculiers y eus- 

" -sent d'entrée ; l'autre pour les comtes et les 
principaux çte la nation, où le reste de la mul- 
titude n'était point admis. Chacun se rendait 
de grand matin dans la chambre où il devait 
avoir place , jusqu'à l'heure où le roi , présent 
ou absent, les chambres se devaient réunir pour 
se communiquer leurs délibéirations, se séparer 
en«]ite et retourner chacune chez elles les con- 
tinuer; ainsi il était à leur volonté de s'unir ou 
dese séparer , suivant l'exigence des matières 
qui les occupaient, religieuses, séculières ou 
mixtes. De même il leur était permis d'appeler 
en leurs différentes chambres ceux dont ils 
avaient besoin pour prendre une information 

. de quelques faits, ou ceux qui leur apportaient 
à manger. Mais l'occupation la plus importante 
du prince était d'entendre les rapports de ceux ' 
qui venaient de chaque partie du royaume ; car 
non-seulement il leur était permis de les faire, 
mais étroitement commandé de rendre compte 
de tout ce qu'ils auraient appris du dedans ou 
du dehors , des étrangers ou des naturels, des 
amis ou des ennemis , sans trop d'attention à 
la personne d'où venaient les avis. Toutefois 
le principal objet de cette information était 
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d'apprendre si quelque partie du royaume était 
troublée , ne fût-ce que le dernier village , et 
quelle était la cause du trouble qu'elle ressen- 
tait , qui devait être rapportée au parlement. 
On voulait aussi savoir , à Tégard des nattons 
soumLses , quelles étaient leurs dispositions â 
l'obéissance, h l'agitation, à la révolte, à la 
perfidie, et sur-tout le principe des unes et des 
autres. Telles étaient les matières des délibéra- 
tions , des assemblées, et les fondemens de l'ad- 
ministration de l'Etat français. » 

On voit que cet état de choses a quelque 
rapport avec le gouvernement actuel du 
royaume, et si rien pouvait assurer la liberté 
du peuple , t'était le droit qu'on lui accordait 
.de concourir à la marche des affaires , de faire 
parvenir ses réclamations aux pieds du trône , 
de demander U' correction des abus, de se 
plaindre des vexations des chefs , et de trouver 
dans ses lois une garantie contre toute espèce 
de domination injuste. 

Il serait curieux maintenant de pouvoir citer 
quelques traits des discours qui'durent se tenir 
dans ces assemblées. Je ne pense pas qu'on en 
puisse recueillir d'authentiques dans nos vieilles 
histoires, ce qui est sans doute une véritable 
perte ; car rien ne nous fait mieux connaître 
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léfi mœurs, lê caractère et l'esprit d'un siècle ^ 
que les discours piddics tenus au sein des déli- 
bérations. Les orateurs o£ cédant qu'à leur 
propre conviction, exprintent alors leurs pen^ 
séejs avec toute la franchise qu'on a droit d'at-* 
tendre d'eux, et ce qu'ils disent ne peut man- 
quer d'être pour les philosophes h venir un ob' 
jet de réflexions utiles, soit qu'ils d«fendent 
les projets indiqués ' par le dief de l'Etat , soit 
qu'ils expriment des opimon» contraires. 

Nous ne pouvons pas faire cette étude , puis^ 
qu'aucun de c&s discours ne nous a été trans- 
mis. Peut-être aussi est-il permis de penser 
que les délibérations se faisaient plutôt avec la 
franchise et la simplicité de ces teras qu'atf 
taoyeti des harangues préparées d'avance. Ceux 
qui étaient appelés à ces assemblées ne .cher- 
ehùent pas à s'emparer des suffrages par des 
traits d'éloquence ; enBa le secret environnait 
les délibérations, ce qui était , sans contredit , la 
meilleure et peut-être l'unique tnanière de les 
reodre utiles. Il sufht à la gloire de ces sortes 
de parlemens de dire qu'ils ont concouru à la 
CiMifecttOQ des admirables Capituiaires qui for- 
mait encore aujourd'hui un corps de lois qui 
n'est pas le moindre titre de.Charletnagne. C'est 
dioâi qu'un m<Hi|uxpie peutespérer de devenir an- 
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Trai législateur, lorsque déjà guide par une rai- 
son sûi^e et par l'amour du bien , amour qui 
n'égare jamais, il appelle auprès de lui des 
hommes sages pour écouter leurs conseils et 
pour proBter de lt>urs )umiires. C'est ainsi que 
le peuple lui-même peut sans danger porter la 
main sur la machine du gouvernement, lors- 
que , représenté pour cela par des hommes sa-, 
ges, il attend avec confiance le fruit de leurs 
délibérations, sans lescharger d*avance de Ten- 
tretenir de passions et de discordes, et de por- 
ter le trouble là où ils doivent seulement por- 
ter la paix. 

Les parlemens furent convoqués avec une 
grande exactitude sous Charlemagne ; ils le fu- 
rent même long-tems après lui. Ils prirent 
part à tout ce que ce grand homme fit de plus 
admirable , axa traités de paix, aux déclarations 
de guerre, aux punitions des grands coupables^ 
aux résolutions du clergé, aux établissemens 
nouveaux dont le monarque couvrait la France. 
Lui-même se plaisait à donner ainsi à son peu- 
ple des marques de sa conBance. 

C'est dans un parlement (en 777 ) qu'on. vit 
un prince arabe venir implorer le secours des 
Français contre Toppression du calife d'Espa- 
gne. Ce fut dans un autre (en 7S8 ) que Tassil- 



T,Goo(^le 



a33 
las, roi de Bavière, cousin-gérmaia et beau- 
frère de Charlemagne , comparut pour se justâ- 
fier d'une infraction de sa foi, et qu'ayant été 
reconnu coupable, il fut condamné à mort 
d'une voix unanime, à l'exception de Cfjle du 
roi , qui obtint sa~ grâce en le faisant enfermer 
dans le monastère de Jemièges. 

Les parlemcns, teb que Charlemagne les con- 
voqua toujours, ainsi que ses successeurs, étaient 
seulement composes de la noblesse, du clergé et 
desseignenrs. Geuk-ci, en leur qualité d'anc/^ru 
(seniores , d'où est venu seigneurs ) , élMCnt là 
pour protéger le peuple, qui avail seulement le 
droit de se tenir à quelque distance du lieu des 
délibérations pour recevoir par sesacclamations 
les mesures adoptées. Ces institutions se c(^roitt- 
pirent, comme il arrive toujours, par les abus et 
l'ignorance des âges. Le gouvernement féodal , 
dont Charlemagne avait pose le premier les ba- 
ses , pour protéger la liberté des communes , fut 
bientôt la première source du désordre ; ceux 
qui étaient chargés de défendre le peuple étant 
devenus ses oppresseuirs , l'anarchie naquit , le 
onzième siècle fut une nuit véritable , la France 
fut livrée aux discordes, et pendant ce tems de 
troubles les états-généraux perdirent ce qu'il y 
avait d'utile dans leur établissement. On ne les 
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Toit reparaître que de loin en loiin , et enfin', 
sous le grand saint Louis, le paiement devint 
une cour purement judiciaire, chargée de ré- 
gler les intérêts des parlicutiera. Le zèle ardent 
avec lequel ce grand homme ruina l'anarchie 
Céodate , et la confiance que ses vertus inspir 
raient, semblaient pour un tems rendre inutile 
tout autre moyen de maintenir la liberté. 

Ce ne fut que sous Phili|^e-le-Bel qu'on re- 
vit une assemblée générale composée des trois 
ordres du royaiuoe ; et il est à remarquer que 
ces états , appelés généraux , se tenaient à peu 
près de la même manière que nous le voyons 
aujourd'hui. Le roi , dans la première séance , 
pritsa place, et son chancelier, Pierre Flotte, 
exposa les desseins de S. M. pour la réfonna- 
tion des abus , ainsi que les dilHcultés excitées 
de toutes parts par les ennemis du, royaume. 
Le roi lui-même porta la parole et demanda 
aux trois ordres de fixer chacun sa résolution 
sur les sujets qi^ leur avaient été développés 
par son chancelier- il est déplorable que Phi' 
lippe-le-Bel n'ait ainsi appelé son peuple à 
prendre part aux affaires que pour le flatter 
par cette confiance et pour l'engager Préparer 
les maux que lui-même avait faits, et qu'il de- 
vait encore renouveler. Mai^ le pouvoir du par- 
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Jcinent n'en fut pas moiiw réel. On est surpris 
des exemples,d'autorité dont il frappa de grands 
coupables au milieu d'une corruption de mœur? 
qui avait besoin d'être réprimée par des mesu- 
res terribles., « Les trois femmes des trois en- 
fans du roi , dit le comte de Boulainvillers, se 
trouvèrent à-la-foïs prévenues d'adultère avec 
deux favoi'is de leurs maris. Il y en eut deux 
convaincues d'y avoir persévéré trois ans du- 
rant, et Marguerite de Bourgogne , femme de 
l'aîné , en fut punie par le cordeau', pendant 
que leurs galans, jugés par le parlement , souf- 
frirent lë cruel supplice de la mutilation, et 
d'être ■ écorchés vifs avant d'être mis au gi- 
bet (i). " 

. Mais la noblesse , le clergé et le peuple «e 
liguèrent contre le roi- lui-même pour mettre 
un terme à ses vexations et à ses folles entre- 
prises. Néanmoins, en formant ce projet, ils 
ne perdaient point le re^ect qu'ils devaient à 
la majesté royale. Ils n'agissaient qu'en vertu 
de leurs propres droits , et les termes avec les- 
quels ils s'adressèrent au monarque pour lui 
représenter le malheur des peuples, avaient la 
décence qu'il faut toujours garder dans ces sor- 
tes de cas , à moins qu'on ne prétende que la 

(i) BoTL., tome 11, page 39. 
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violence peut inspirer la justice et être utile S 
ceux qui l'emploient. Ces maximes ne se prati- 
quent d'ordinaire que dans les tems d'efTerves- 
cence, où tous les droits sont confondus. On 
croit alors que, parce que le peuple ne doit 
pas être livré au caprice des rois, les rois doi- 
vent être chassés de leurs trônes. Fureur aveu- 
gle qui ferait le malheur des uns et des autres, 
et dont on ne doit pas avoir d'exemple dans un 
Etat police , où les divers ordres sont mis à leur 
place par la justice , et où chacun peut avec li- 
berté défendre ses droits véritables (i). 

(i) Je meU ea note une charte par laquelle qudques pro- 
vinces firent des réclamations au roi ; on y verra que te peuple 
français a pu , dans tous les tems, faire entendre la vërilc, et 
qae ses libertés n'ont pas été Une chimère. 

n A tous-c«ux qui verront, orront ce» présentes lettrt^, li 
nobles et li communs de Champagne, pour nous;. pour le» 
pays de Vermandois , de Beauvoisis , de Ponthieu , de la Ferre , 
de Corbie , et pour loua les nobles et communs de Bourgogne , 
et pour tons nos alliés et adjoints étant dedans les points du 
rojaluie de France : Salut , «cachent tuis , que comme très- 
excellent et très-puissant prince, notre Irès-dier et redouté 
sire , Philippe , par la grâce de Dieu , roi de France , ait fait et 
relevé plusieurs tailles, subvenfions, exactions, non deus, cban- ' 
gement des monnoies, et plusieurs auti'es choses qui ont été 
faites. Par quoi li nobles et li communs ont été moult gervés, 
appauvris, et à moull grand meschicf pour les choses dessus 
dilles , qui encore sont ; et il n'appert pas qu'ils soient tournés 
eu l'honneur et proufit du roi ue dou royalmc , ne eu déflèn~ 
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Cette vérité est consignée dans plusieurs acr 
tes authentiques, où l'on voil les états-géné- 
raus s'adcesser au monarque pour demandev 
jusiice.de la violation des lois, des vexations 
des'homoies-fHïiesans, des concussions des mî- 
oistree. SeuVent eus-même» prononcèrent des 

lion Aoa proufit commun : desquels griefs nous avons plu- 
Ueursfois, Tequiset supplié humMeinenr et cjëvotenietit le- 
dit ^iw li roi, que ces choses vonlit défaira et délaisser; de 
quoi lien n'en lia fait ; et encore, en cette présente année cou- 
rante par l'an )3i4 , lî dit nos sire li roi, ha fait imposition 
nondeumentsurlinobles, et li communs douroyalroe, et suh^ 
ventioa , les quelles il s'est efiorcé de lever , la quelle chose ne 
pouvons. sottffir'ir ne soutenir éa bonne conscience ; car ainsi 
perdrions noshonneurs , franchises «t libertés , et nous , et cis 
qui après nous verront, par les quelles choses dessus dittes, nos 
li nobles et communs dessus dïis , et pou^ nos , et pour nos 
paresi et alliai, et autres dans les points dou royalmé de FrsHiïe, 
en U.nianière que dessus est dit, avons juré et promis par nos 
serments , leaument et eu bonne foi , par uous; et nos hoiis , 
auï comtés d'Auxerre et de Tonerre, aux nobles et communs 
des dits comtés , leurs alliés et adjoints , que nos , en la siih^ 
ven tion de la présente année , et tous Mitres griefs et BovËUelez 
Bou deument, faites , et k faire , au teinfis présent et Ji venir, 
que li rois de France nos sires, ou autres lor voudront faire, 
lor aiderons et secourerons , à nos propres coustçs et dé- 
pends , etc. , et à savoir qu'en celte chose taisant avons retenu 
et retenons, voulu et voulons , que toutes les obéissances, 
feautei , leautez et hommages jurez et non jurez , et toutes au- 
tres droitures que nous devons aux rois de Frunce uos sires , 
et à nos autres seigneurs, et k leurs successeurs, soient gar- 
dés, «auvés et réserrés, etc. ». 
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peines capitales contre les violateurs de la foi 
jurée ; toujours ils protégèrent le peuple contre 
la violence , c'est par leur comienteineiit que les 
impôts étaient établis; enfin, rien dece qai a 
paru nouveau dans- ees derniers te^»» De l'est- vé- 
ritablement, et si notre roi actoel'acrude'voir 
céder à ses sujets une partie de sa puissance, on 
peut dire qu'il n'a fait que suivre llexemple.de 
quelques-uns de ses prédécesseurs; il n'en mé- 
rite pas moins la reconnaissance de la nation , 
car il 'n'est pas moins difficile de suivre lest pa- 
reils «xemples que de les. donner- 

Ce que je viens de dire sur les i^tat»-géné- 
raux ne paraîtra pas éloigné du sujet, si l'on 
.Remarque que l'éloquence a dû nécessairement 
exercer quelque influence dans ces assemblées 
populaires. Les discours qui y furent pronon- 
cés ont .été perdus par rapport aux difficultés 
de la.^blication qui existaient alors., et sans 
doute aussi parce que les -orateurs ne chei^ 
chaient point à s'immortaliser par leurs haran- • 
gufs. On sait au moins que les princes qui 
;^aient besoin d'intéresser leurs peuples à quel- 
que grande entreprise , leur en démontraient la 
nécessité dans ces sortes de parlemens. C'est 
ainsi que saint Louis prêcha une crpisade et 
eptrainà de nouveau une grande partie de ses 
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sujets dans ses excursions lointaines. I*ierre 
l'Hermite avait paru dans une pareille assem- 
blée pour donner le premier l'idée de ces 
guerres imprudeAtes , et l'histoire de ces tems 
nous montre partout des délibérations et des 
corps politiqiKS qui ne nous permettent pas de 
douter de leur importance dans le gouverne- 
ment du royaume. Je ne parle pas des parle- 
mens, qui sesontperpétués jusque vers la iindu 
s8' siècle, et qui ,tout éloignés qu'ilsétaient des 
premières formes de cette institution, n'en 
avaient pas moins conservé, comme par tradi- 
tion, le désir de protéigefconstamment les liber-^ 
tés du peuptecoiitre lesatteintesdupouvoïrroyal 
hiî-mdme. Malheureusement, dans ces sortes de 
rëâûtances aux coups de r-autdrité de prince , 
Iflsparlemens considérèrent trop soavent leurs 
propres intérêts ; mais c'est ainsi quHl arrive 
presque toujours. Il est dans la nature hnmaine 
de mêler de l'égoïsme dans la plupart des ac- 
tions hcmorables qui nous semblent ensuite les 
I^BS désintéressés , et c'est sur-tout lorsqu'on 
prétend agir au nom de la liberté du peuple , 
tfat l'on cachç plus adroitement Ate sentimens 
ambitieux ; ce sont des passions qui s'exercent 
sous un voile agréable aux yeux, et qui peuvent 
,pour cela même devenir plus fatales. Je cite à 
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.ce sujet 4in passage du philosophe Bayle, qai 
me parait remarqtiable. 

« C*est ici que je dois examiner un discours 
que Ton entend k toute heure , et qui fait con- 
sidérer comme un principe de misère la sup- 
pression du droit qu'ont eu autrefois les parle- 
mens de rejeter les ëdits qui leur paraissaient 
injustes. C'étaient une digue, dit-on, qui em- 
pêchait que le peuple ne fût submergé sous le 
pouvoir arbitraire du monarque. La rupture 
de cette digue doit être comparée au coup par 
lequel Eole Bt pencher la montagne qui servait 
de prison aux vents. On embellit cela de pla- 
ceurs maximes qui ont un grand air de solidité ; 
mais oo ne passe [OS plus avant, oo ne tourne 
point la médaille , on ne consulte point l'expé- 
rienCe , on n'examine point si quelqu'un pour- 
rait répondre ; j'en appelle à la pratique. Or , 
voilà le côté faible ; car il œt aisé de prouver 
que la France n'a jamais été si désolée et à 
malheureuse que lorsque les parlemens joui»^ 
saient le plus de Tautorité de rejeter les édits et 
les ordonnances du prince 

« Vous n'alléguez, me dira quelqu'un, cpie 
l'abus que les parlemens firent alors du droit 
qu'ils avaient de rejeter les édits du prince. 
— Mais , lui répondrai-je , la tyrannie et la plu- 
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p&Tt^àes autres déréglemens. sont -ifs autre' 
chose qu^un mauvais usage du bien? Il suffit, 
poor'réfuter tos réflexions, qu'on vous puisse 
dire que cette digue ou cette barrière -dontTOuS' 
parlez, et qui , à proprement parler, rertferme' 
la contradiclioh qu'on Etat est monarchique 
et ne l'est pas , ne peujt point passer pour un 
bon reifiède , puisqu'elle a fait beaucoup plus 
de mal que du bien (i).» 

Le philosophe Bayle était-^il tm partisan du 
pouvoir absolu ? ce passage le laisse penser, 
ainsi que plusieurs autres de son Dictionnaire, 
sur le même sujet. Certes , je suis loin de com- 
battre sa doctrine, et je. vais comme lui les abus 
qui devaient nécessairement, naître du droit ac- 
cordé à un corpâ particulier de résister à là 
puissance du i^oî. 

C'était établir une seconde puissance qui' 
aurait pu, en pludeurs occasions , se rendre 
maîtresse des affaires et porter des atteintes à 
la royauté. Cela arriva souvent , en effet, et il 
faut croire que Louis XIV avait l'esprit frappé 
des malheurs qui, depiûs peu, avaient troublé 
sa, minorité, lorsqu'on le vit, au commence- 
ment de son règne,' déclarer qu'il voulait être 
maître. , et entrer dans la chambre du parie- 

(i) Bati.e, Dift. — HoepiTii., Notes. 
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meut en halnt de chasse pour lui donner des 
ordres. Néâhniotns , on peut dire que ks grands 
corps n'ont pas ^t^ inutiles au bien du royaume. 
Souvent leur ferideté arrêta les injustices et les 
vexations , et leur histoire est féconde en noms 
illustres qui Bgurent avec éclat sur la liste de 
nos grjuids hommes. Les Harlay , les Mdé , les 
Lavaquerie , ne font pas' moins d'honoenr au 
caractère français que les Turenne et. les Vau- 
ban ; car il li'y a pas moins de gloire à résister 
aux entreprises des factieux on au despotisme 
d'un prince , qui combattre généreusement les 
ennemis de TËtat. ' < 

J'ai parlé de despotisme , et ce mot échai^é 
à ma plume laister^t croire, peut-être, que la 
France monarchiqac, tcUe qu'elle a subsisté 
pendant quatorze siècles,' aurait été exposée , 
<n efCet ,- i c« geoTc de goaTemcmeot, sans la 
fermeté courageuse de» parlemens ou des état»- 
généraux. J'explique ici ma peiisée : j'ai dit que 
' les assemblées ou les corps- étabhs pour la dé- 
fense de là liberté avaient soÙTetrt mérité la 
reconnaissance de la itatàon, etquc de leur sein 
s'étAÏent élçvésdegrandshommescapabtesd'ar- 
réter . parleur caractère, l'imprudence des 
gouremans. Quant au despotisme , ce mot ti-'est 
guère applicable, sur la longue suite de nos rois, 
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qu'à un $eul mon^u-que, à Louis XI ; et son ca- 
ractère . absolu , et même cruel, ne fait que 
mieux ressortir la géneroeît^^ de ce I^vaquerie, 
que j'ai nommé, et qu'on TÎt re'sister avec tant 
de courage aux voloptis de son maître , jusqu'à 
lui déclarer, à la tête de-tous les niemt>rea du 
parlement, dans une circonstance oii-Ieur té- 
sistance était honorable , qu'ils aïmaieni mieux 
mourir qu'obéir. 

Mais après avoir payé un tribut d' éloges aux 
parlemens de Francp , après avoir reconnu' 
qu'ils avaiept été utiles,, ne pourrait - on pas 
examiner s'ils étaient nécessaires, et si la liberté 
publique était essentiellement attachée à leur 
existence , ou même à l'institution dç Ces as- 
semblées générales qui les précédèrent, pour 
ne reparaître que de loin en loin ? Ici je ren>- 
trerai dans l'opinion de Bayle, et M j'ai nwntré 
dans les siècles reculés de notre histoire des 
assemblées délibérantes pomine celles que nous 
voyons aùjpurd'bui concourir au maintien des 
droitsdu peuple, il serait facile défaire voirqu» 
ces droits avaieqt ailleurs unie protection bien 
plas puissante , je veux dire la religion. Une fauï 
point se faire illi^on à soi-même ; notre vanité 
peut être un instant séduite par l'aspect de cer- 
tains droits que nous croyons avoir conquis, 
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Mais ces droits seraient bien peu de chose , si 
les affaires tombaient entre les mains d''un roi 
puissant et amî du pouvoir. Qui ne sent qu'en 
conservant même toutes les apparences dé la 
liberté, il-lui serait facile de l'étouffer avec de 
Tadresse ou de la force ? Je le dis ici avec une 
profonde conviction, les grandes assemblées 
céderont toujours à la volonté ferjne d'un roi 
qui voudra s'emparer d'elles , et elles n'auront 
de fermeté que contre les rois faibles qui les ■ 
redouteront. D'uncôté.ellesobéissent et croient 
le faire avec dignité , parce qu'on a l'air de les 
respecter ; de l'd^itre , elles oppriment et croient 
ainsi montrer de la puissance , et faire yoir que 
ce sont des droits qu'elles exercent. 

Quelle autre chose faut-il donc pour main- 
tenir la liberté ? Je le dirai , et je le dirai sans 
redouter les ris moqueurs d'un siècle qui 
n'estime que ses nouveautés. 11 faut la reli- 
gion; c'est la religion qui est venu dire aux 
hommes : Soypz libres: qui a, en efïet, brisé 
les chaînes des ilotes , et qui â établi sur la terre 
la véritable égalité, la seule quipuisse subsister, 
l'égalité des citoyens aux' yeux du prince et aux 
yeux de la loi. Et, certes, il faudrait être ou bie& 
ingrat ou bien aveugle pour repousser le sou- 
venir de ce bienfait, lorsqu'il se perpétue en- 
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core de nos jours', une expérience récente l'a 
démontré. Le moiide chrétien retomberait né- 
.cessairement dans son ancien esclavage , si la 
religion poaivait être bannie de la société. 

Je n'exprime pas là un paradoxe. I^a reli- 
gion se^ible être descendue çur la terre pour 
veiller à la liberté des peuples ; les chaînes sont 
tombées i| son approche , et le despotisme a dis- 
paru de TEurope. I^a raison en est simple :. elle 
était venu révéler à l'bomme sa dignité, cette 
dignité dont les philosophes avaient tant parlé , 
tout en accablant de leur orgueil des milliers 
d'esclaves assimihîs à la brute. Cet^tre une fois 
agrandi ne devait plus être avili coinme il l'a- 
vait été jusque là, et ceuX.^i lui commandaient, 
éclairés eux-mêmes sur des devoirs dont ils ne 
pouvaient pas auparavant sentir' la nécessité,, 
furent obliges •de se regarder comme les égaux 
de ceus dont ils se croyaient les maîtres. Quel 
philosophe athénien aurait osé dire à ses con- 
citoyens assemblés: Rentrez dans ws maisons, 
là vQus trouverez des_ milliers d'esclaves en- 
chaînés; rompez leurs fers, ils sont vos frères, 
Ijuel rhéteur aurait osé dite à Rome ,:au milieu 
de ses disciples : Les esclaves donion engraisse 
fes murènes ou qu'on donne aux bêtes féroces , 
sont- des hptjunes cqmme nqus; comme nous 
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ils portent l'empreinte de la divinité. Pourquoi 
ne pas leur accorder au moins quelque piHé? 
La religion les prononça ces paroles, etaprès 
avoir rétabli les drojls des individus, elle éleva 
de même ta dignité des nations; non pas en 
les armant contre la puissance légitime , mais 
en donnant à la puissance des avertissemens 
salutaires. Ost elle qui apprit la justice aux 
rois, c'est elle qui leur montra un juge impla- 
cable au-dessus de leurs têtes, dont le coup- 
d'œil perçait les abîmes, et qui devait un jour 
juger les justices. Aussi les tyrans ne se remon- 
trent pas parmi les princes qui croient à cette 
religion, et Ton peut affirmer qu'elle seule 
suffirait pour ruiner le despotisme. Telle elle 
se montra à sa naissance, telle elle se conserva 
pendant des siècles. Les hommes pouvaient 
bien encore s'égarer, car elle n'était pas venue 
les rendre parfaits, mais bien leur apprendre 
i le devenir.' Mais dans ces égaremens des par- 
ticuliers elle conservait en elle - même toute sa 
pureté et toute sa gràVidetir; souvent elle ins- 
pira des hommes généreuxpour faire entendre 
lavéïitéauxrois, et sans sortir de notre propice 
histoire, coAibien de fois n''a-t-an pas ira dfc 
amples eccfésiastiqnes rappeler leurs devoirs 
i des raénâriques redoutables'. Pourquoi nos 



T,Goo(^le 



historiens n'aiment-ils pas ù embellir leurs ré- 
cits des discours hardis et génëi-eiiix d« ces apô- 
tres? Il faut compulser nos vieilles chroniques 
pour tro^iver la lettre apostolique d'uo Aicoin 
qui s'adresse à Cbarlemagne pour lui repro- 
cher d'avoir si violemment traita les peuples 
saxons, u Ce n'est point aiîisi , lui diuit-it , qoe 
la religion veut être établie. Les hommes qàe 
TOUS ave« fait mourir e'taient vos frères ; ce sont 
des ministres de paix et non des boinreatrs 
qu'il leur fallait envoyer. )> Chose vraiment ad- 
lûirable, il n'est pits un seul excès commis au 
nom de cette religion qui ne soit condamné 
par elle, comme îl-n'est pas un seul bienfait 
dont elle ne donne le précepte. £t ici je bûîs 
heureux de pouvoir m'appuyer de l'autorité 
de Montesquieu, pour montrer que la religion 
est réellement la sauve-garde de la liberté. 
« Quand il serait inutile , dit~î] • <)ue^ les sujets 
H eussent une reBgion ^ il ne le serait pas qoe 
» les princes en evssent, et qu'ils blanchissent 
» d'écume le seul frein que C<ux t]ui ne cr»- 
» gnewt pas le« lois humaines pttiiseiti avtïir. 
» tTn piîiice <iui aime- la religion et qui la 
» craint est un Won qui cède à la main qui le 
» flatte«uà la voix quirapaîse. Celai qui craint 
« la religion et qntîXftfaùtestcominelesIfètes 
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a pèche de se jeter sur ceux qui passent ; celui 
» qui n'a point du tout de religion est cet ani- 
1 mal terriMe qui ne sent sa liberté que lors- 
- qu'il déchire et qu'ildérore (i). » 

Ainsi donc ceux qui ont cherché si long- 
tems à renverser la religion travaillaient à for- 
ger les chaînes des peuples; car on peut assu- 
rer que jusque là c'était elle qui les avait pré- 
servés de là tyrannie, et si le peuple français' 
fut-de tous lestems le premier de tous les peu- 
ples, je ne crains pas de dire que c'est à elle 
qu'il dût cette gloire. Le titre de rm très-chré- 
tiei), porté. par son souverain, était pour l'un la 
garantie de la liberté, et pour l'autre un en- 
couragiemeiat à toutes les vertus. Le prince que 
«on ambition aurait porté à la violence eftt été 
à chaque instaifl; arrêté par le souvenir de ce 
titre glorieux. I..es décotes ne se trouvent que 
parmi les prÎRCeS' ipipies, et un prince, pieux 
qui aurait tourmenté ses sujets et qui les aurait 
asservis est un ..phénomène poUtique dont 
l'exemple n'a point ébé donné et ne le seitapas. 
Pourquoi donc a-t-on travaillé pendant un 
siècle entier à rupier ce qui d«raift sauver les 
nations ? pourquoi, a-t-on peciséque la religion- 
Ci) \E«pr//rfMioMffi#.MHV,chè^. a. >~ 
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abolie serîàtle commencernent de la liberté? 
pourquoi ra-t-on présentée comme un moyen 
d'asservissement? C'est qu'on avait pris l'ordre 
nécessaire qui découle d'elle pour, une gène, 
pour un véritable enchaînement ; et c'en était 
un , en eH'et : car ta religion apprenant leurs de- 
voirs à tous les hommes, tenait chacun à sa 
place , inspirait aux sujets l'obéissance , comme 
elle commandait la modération aux rois -,' et une 
fois^'on put penser que l'obéissance était de 
la servitude , on dut , par une conséquence 
naturelle , s'élever avec violence contre le 
principe qui l'établissait. Absurdité palpa--' 
ble ! Conune si la société pouvait sub»ster 
avec des sujets qui n'obéiraient pas ; comme 
si les lois^'étaient pas destinéësà commander; 
comme si le moment où l'on dirait auxbômmes: ' 
Vous n'avez plus aucun frein qui vous retienne^ 
n'était pas le moment ou. les passions s'arme- 
raiijDt de torches pour incendier l'univers. 

Oe suis donc loin de penser que les peuples 
ne doivent point obéir ; ils le doivent spus peine 
dç.pçrir eux-mén);es..Ils oQt .de$ droits néan- 
moine , et des droits très-respectables aux yeux 
de ceux t)ui coimman^ént. llllais ceux qui par- 
Jetitj^Mt ^ ces droUs les- ont -détruits- en dé- 
tir^ii^saotlar région, qui Içs cpnsficre. Croit-on 



T,Google 



25o 
avoir rendu les nations Ubres en les affranchis- 
sant du joug des loisP Les hommes Tétaient 
donc aussi, lorsque dans l'enfance dii monde 
ils en-aietit au hasard dans les forêts , s'il en 
faut croire les poètes ; ils Votaient donc, lors- 
qu'à des époques moins reculée» on les a tus 
s'indigner contre tout ce qui les dominait, 
briser les lois, les institotions et les trônes, 
et laisser douteg s'ils voulaient se faire présent 
à eûx-mémes de la barbarie des premiers âges , 
ou se dtuiner le spectacle de leur propre mort. 
Mais d'où 'était venu ce sentiment nouveau 
d'une liberté outrée qui, & diverses reprisés, 
semble avo^r retanpli tes coeurs des mortels?' 
D'oà venait cette grande passion pour l'in- 
dépendance de tout frein ?■ Ils ont dit eux- 
ntèmes qu'elle venait de leur dignité , et il 
était facile de voir, au CMitrairc . qn'elle ne ve- 
nait que de leur orgoeil. La différence est 
grande , sans douté , entre ces deux sentimens : 
l'on appartient à la vertu qm se suffit à elle-. 
même'; l'autre est le propre de la bassesse qui 
veut s'élever. tH voyes comnie ils étaient e*n- 
. portés par leur propre aveuglement ! A les en- 
tendre, eux seuls méritaient. de fixer les re- 
gards du monde , eux seuls devaient dwfrtier le 
spectacle de la grandeur et de la Kfcrtrté.Màl- 
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heureux, qui ortt corrompu les mots après avoir 
corrompu les choses ! Quoi donc , la dîgm"lé de * 
l'homme devait consistet* désormais à déclarer 
ouvertement qu'il n'y a point de lois dignes de 
le régir ! L'ordre' devait être une chimère, et 
ïa religion im moyen d'opprimer ! I>onC,^oiir 
être libre, il fallaits'armer de la coignëe, et la 
porter ati pied de l'édifice social ! il fallait même 
■ représenter l'Être suprême comme un tyran, 
et nouveaux Encelades entasser des mtïntagnes 
pour aller le détrônet-! il fallait étouffer lavoiJt 
de cette consciente qui épouvante le crîmte 
malgré lui ! il fallait devenir l'oppresseur des 
peuples , et faire disparaître tout ce qui ûvaît 
assuré leur gloire antique ! Quoi ! c'était là de 
la dignité ! p dignité trop fatile à acquérir, et 
qui,i>arnialheur,pouvaitétt-elepartAgeconimun 
du philosophe et de l'assassin , des régénérateurs 
des peuples et de leurs bourreaux! dignité qui 
fait frémir d'épouvante , et que repousse lé ca- 
■fûctèt* de l'homme véritablement libre. Et 
'ttous aussi , pouvaiént'diré les gens d« bien-, les 
-Vrais philosopher, et noas au^i nAiis- avons 
«{«trc'dignité : el)^ cbttsiifte à rtispéeier h divl- 
'iftité, à sni'&e les'lols de notre pays; k honorer 
'>lafKiirie,'àla4é!;étidrè,'ïiiiM'quenotre,r6i, à 
tnoûrii*,s?ilfe'ftWP, «MlâWsdu d**oir. Mettes 



T,Goo(^lc 



252 

nos consciences à l'épreuve, et vous verr«z si 
vous pouvez les corrompre ; essaye» d'acheter 
notre vertu» et vous verrez si nous. l'estimons 
mieux que votre argept ; chargée - nous d'où- 
trages, et vous verrez si nous gommes ému»; 
accablez-nous de chùoes» livrez-nous à l'infa- 
mie , enfermez-nous dans des cachots , dressez 
des écha&uds poin- nous, faites tomber nos 
têtes, exterminez toute notre rate, et vous ver^ 
rez si nous pâlirons. Voilà notre ..dignité, à 
nous, voilà notre indépendance. Vous avez dit 
que vous étiez libres et que nous étions des 
étFts avilis-par les pré)ygés ; les {H-éjugés don- 
nent peut-être lâ force de soutenir la misère , 
l'exil et la mort ; mais votre liberté ne vous 
empêchera pas; vous, de vous précipiter au- 
devant de.la servitude toutes les fois que vous ' 
croirez avoir quelque part à la tyrannie. Vous 
.avez vanté votre raison et vos lumières, et votis 
ayez parlé de notre barbare ignorance. L*igno- 
.rance .powra peut-être donner quelque jour de 
grands ènseignemens de vertu, et ces lumières 
et cette raison dont voue vous vantez ne vous 
empêcheront pas de croire&la possibilité d'une 
nation athée , d'unç société fondée seulement 
sur un code pénal, ni dp donner au monde le 
Spectacle d'un .peupk : qw ciQjurt après de vains 
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songes à travers les précipices , les abimes et les 
tempêtes. Votre morale poorra-se passer de 
Dieu, mais aussi elle égorgera les hommes; 
TDus aurez ruiné lés sentimens généreux, la fr- 
délité, le dévouement « la recoimaissance, mais 
vous serez victimes des vices contraires ; et <jui 
'sait? peut-être montercz-vous tour-à-tonr sur 
les échafaudé que chacun de vous aura dressés 
pour ses ennemis. Quant à nous , toujours fi- 
dèles à nous-mêmes, toujours attachés à la co- 
lonne sacrée qui soutient le temple, nous tom- 
berons à.ses pieds, convaincus qu'elle restera 
debout, après nous, au milieu des ruines de 
l'édifice. Nous tomberons, mais sans pâlir , coït- 
servant le calme de Socrate et l'immobilité de 
Gaton. Alors, peut-être, quelque raycai éclai- 
rera à nos yeux l'avenir de nos enfaiis ; maîa 
dussent-ils mQurir. comme nous, ils ont appris, 
par nos discours quelles étaient notre dignité, 
notre indépendance, et ils les sauront conserver 
au milieu de vos vénalités et de vos corrup-- 
tions, Jusqu'à ce que la mort vienne aussi les 
frapper. Voilànotre liberté , ô vous qui en avez 
prêché une autre ! voilà celle que nous apprîmes 
de nos pères , voilà celle qui se fécondait sur 
le sol français alors que vous n'y vîtes que l'es- 
clavage, voUà celle qui doit vivre à jattiaisdans 
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le cœur de Tbomme de bien et le rendre ine'- 
branlable au milieu de vos perpétuelles agi- 
tatifms. 

H semble que pour, conserver à l'homme 
toute sa dignité , les philosophes n'auraient pas 
<Jû puiser ^ unç autre scMirce. Les nations elles- 
méfnes n'avaient pas bespin d'une autre indé- 
pendance ; car si leur liberté repose sur les lois, 
les lois elles-mêmes devaient se ressentir pé- 
cess^irement de l'influence que de pareils sen- 
timens exerçaient sûr l'esprit des législateur^. 
|tlais Iç tems était arrivé où Je sophisme vien- 
drait détruire l'ouvrage des siècles et ^^iIle^ 
les nobles sentimens qu'une longiie habitude da 
bien avait rendus propres au caractère français. 
Des abus, suite inévitable d'une législation 
quelconque , frappèrent les regards de quelques 
hcNcnmes, et l'on prélendit les arracher par la 
violence , lorsque le progrès t^s luniières aurait 
pu ^tt amenée Ja correction, sans. secousses et 
sans meurtres politiques. Nous verrons cora' 
ment la régénération s'opéra. 
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De rélo^umce polUiçve a» dix-hifitiime tâck. 

L'ÉLOQUENCE politique n'a pas paru parmi 
nous seulenteut à l'époque où le dèraier. de 
nps roi$ appela autour de lui lç& représentais 
de la nation. Elle était née arec l'esprit d'inno* 
vatioD qui sembla distinguer Jes premières an- 
nées du dix-ihuitjème siècle. Louis XIY, eo des* 
Cendant au tombeau, emportait toute la gloire 
du sien. Il avait vu s'éteindre ta plupart des 
grands ge'nies qui jetèrent tant d'éclat sur son 
règne. Il restait , à la vér^é ,. quelques esprits 
supériein'8 ; mais rien n'annonçait au ntonde 
qu'ils s« rendraient dignes des souvenirs mé- 
morables qui occupaient encore la nation. ' 
ïi'éanmoins, il'ne fallait pas paraître avoir dé- 
généré, et s'il n'étai('pas posàble d'atteindre à 
la hauteur des Bossuet, i la profondeur des 
Pa.scal et des Boqrdalotie , au suUime des Cor- 
neille, à ia perfection des Racine., on voulait 
se distinguer. également et remplir cette avi- 
dité des Français pour les choses grandes et 
merveilleuses. On n^vait, point l'espérance de 
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pouvoir le«r présenter des chefs-d'œuvre, on ■ 
leur présenta des choses nouvelles. Or, rinno- 
vation ne fut. pas seulement dans les choses, 
mais encore dans la manière de les dire , et les 
doctrines du dix-huitième siècle, considérées 
sous ce double rappurt , fourniraient une abon» 
dante matière aux méditations. 

£t, d'abord, on doit remarquer que les pre- 
mières années d'une minorité' qui s'écotda ao 
%nilieu de la dépravation d'une coiîr dissolue . 
durent être d'une influence remarquable sur 
les moeurs de la nation 6t sur l'esprit des phi- 
losophes qui voulaient l'éclairer. Louis- XIV 
avait gardé de la décence jusque dans ses éga- 
remens, et pendant qu'il s'abandonnait à des 
passions malheureuses, il veillait au maintien 
des doctrines qui le condamnaient lui-même. 
Il n'en fut pas de même autems de la régence. 
Les Mémoires du tems diront aux âges à venir 
jusqu'à quel point la corruption fut portée, et 
je ne rappelle cette époque scandaleuse que 
parce que !a corruption du cœur passa néces- 
sairement h l'esprit, el queje peux désigner 
«ne source commune à la dépravatioA des peu- 
ples et aux erreurs des philoso^tes dont le siè- 
cle fufrtémoin, 

T^n effet, les hommes j une fois corrompus, 
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be pouvaient guère être satisfaits- de la grairité 
d'un Bourdaloue , ou'de ht morale austère d'un 
Pascal. Ils se seraient gat^^s d'occuper leur es- 
prit de la lecture de ces écrivains qui les accu- 
saif^it. Ils sentaient bien leur supériorité, néan» 
moins ils n'auraient pas repoussé le plaisir de 
les voir pour un moment oaUiés ; et , quoique 
les bommes qui n'avaient pas traité des'matiè' 
tes de morale- n'eussent ria» dans leurs écrits 
qui pût ^tre également importun pour les re- 
gards du siètte nouveau, on savait cependant 
i}uelles avaient été leurs doctrines. On n'ignO' 
rait pas la vie et la niort des deux Corneille j 
de Racine , de Bodeau , de la Bruyère , et l'oii 
peut afUrmer que ces noms qui rappelaient la 
délicatesse , la décence ^ Harbanité , la piété 
même, étaient autant de sujet* d'envie, et 
comme autant-de juges qui' avaient condamné 
d'ayancela licence qui venait de s'introduire. 
.C'était là uberaison de s'écarter des routes tra- 
cées. La corniptîon avait inspiré des doctrines 
nouvelles, l'envie qu'on. pfn-ta atix hommes du 
siècle passé inspira te désir de les faire triom- 
pher. On comptait que le succès devait donner 
évidemment la prééminence au siècle présent. 
Il s'agissait pour cela de démontrer que jus- 
que là les hommes n'avaient point eu l'opi-^ 
*7 
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nions, mais des préjugés. Ce mot seul renver- 
sait la gloire littéraire du'sièele de Louis XIV. 
Quelle gloire, en effet, que celle qui n'aurait 
été fondée que sur des erreurs accréditées! 
L'éloquence du grand Bossuet devait disparaî- 
tre , la logique jnressante de Boardaloue devait 
devenir un sophiane continuels La littérature 
et la morale n'auraient plus qu'un petit nom- 
bre d'écrits indifférens à présenter à la posté- 
rité, tout le reste allait tomber avec les prin- 
cipes faux qu'on avait eu l'imprudence de pro- 
clamer sans examen. Jusque là on ne s'était oc- 
cupé que de la scieqce des mots ; on allait ap- 
profondir désormais la science des choses : la 
différence était gr^ule. Or, remarquez que je 
ne cberche pas ici à exagérer : le siècle nouveau 
s'appela lui-même le siède philosophe, déno- 
mination qui fut remplacée ensuite par celle 
de siècle des lumières. Pour se rendre digne de 
ce titre , il raisonna sur la j^upart des opinions 
que le siècle précédeiA avait adoptées , et se lit 
un devoir de Jes modifier d'abord, ensuite de 
les rejeter. 

Ainsi on avait précédemment adopté Its 
croyances du cbristianifane ; oh commença par 
jeter du doute Sur plusieurs points de tgs 
croyances, et en avançant par degrés dabis'^ 
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caiifi^e qu'oA s'était ourerte, onfiiUt par oiér 
toutes les vérités que cette Ivligioh enseigne ; 
on finit mérae par nier Sieu. Le dix-septième 
siècle avaitTeçu le chriatianàsnie avec toutes ats 
consé^eace». Ledix-huitièine, en rejetant ses 
dogmes^ se contenta d'admirer sa morah^siiiis 
accepter aucun d^ principes génàraux quelle 
établiti On avait vu préce'demment le sacerdoce 
honoré; c'était une ccmséqoende dii' respect 
qu'oo: portait an cuhei Bientât an prit pour 
préteste ipielques abus, et l'on chercha' attî-> 
rer le m^iissur le.tlco^é; on ;y i^ussit' pàt 
mille moyens dont aucuA ne pouvait rester 
saps-efTet. 

,i)e là lesatteinteâ poklées à la IIlo^>Ie^OB 
vit naître des livres scandaleux, et ce]ft;né de* 
~ vait ppint^teniter. Après que la sbciété s'était 
abandonnée à la licence, il était lUturel delà 
prêcher dans les livres : c'était un moyen d« 
justifier les sca^idales ; ils dureÀt être accueillis 
avec avidité par les hommes de toutes les con- 
ditions, et prlttcipalemuit de» conditions éle- 
vées, puisque de là était psnii tout le mal. 

Après que le preinier pas eut. été fait , il der 
vait conduire à d'antres errenrs. On sait bsca 
que les liens' dé ta morale sOnt la seule garantie 
de Texistence d^s sociétés, néanmoins ils se t(^ 
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lâchent quelquefois par d«grës, sads menacer 
le corps d'une naine totale, lorsqu'une consti- 
tution, robuste s'oppose aux efforts de la cor- 
ruption ; le poison almrs n'agit que par degrés, 
et. Ce ■ n'est qu'insensiblement qée le malade 
s'éteint. A l'ëpoque doiit je parle, la morale 
ne fut' pas seulement relichéc , elle fui brisée ,• 
et lesdiT^Ses parties de l''ËUt s'en 'allaient 
tombant par lambeaux. Or ,' avec quelle préci- 
pitation If mal iM.derrait''il pas emmener la des- 
truction de< l'édifice , lorsque des oorriers appe- 
lésidËtoides-part&pom' h&ter sa ruine' arrivé- 
xttA, armésile fer et de feu', et s'empressèrent 
de l'attaquer dans ses bases ! Ici j'ai besoin de 
ntodérer-ies termes;- la-vérité tout entière se- 
rait 4 -peine croyable. > 
'.L'innovation, en s'tntroduisant dans la mo- 
rale j dans la i*eligion .' dans la littérature^ s'in- 
troduisit aussi dans la scienèe de la politique. 
On avait accusé Lonis'XIV-cïe despotisme ; il 
arait, en effet, étendu la puissance royale, et 
plusieurs de ses actes annonçaient- en lui un 
pouvoir absolu.' Mais ee n'était -pas tant cette 
puissance que l'on détestait , que l'abus presque 
toujours glorieux qu'il en avait su faire. Tour- 
à-tour au comble de la ptxffipérité, et accable 
par la fortune, on l'avait tobjo'iirs vu le même 
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hoinme , étonner par. sa fermeté VEurc^e, qu'il 
avait tant de fois vaincue par ses arme». 

Tant de gloire ne lui fit point pardonner d^a- 
voir travaillé au triomphe de toutes les véri- 
tés ; on n'accusa pas d'abord ce dernier mérite , 
ce fut sa gloire elle-même qu'on attaqua, en 
lui reprochant d'avoir opprimé les peuples. 
L'histoire n'oubliera parque son tombeau fut 
profané, non pas par des sujets qu'il aurait per- 
sécutés, mais par des ingrats qu'il avait com- 
blés de bienfaits -, ftt cette haine allant toujours 
croissant • on partit de là pour tomber dans les- 
dissertations générales ,.et pour déclamer va- 
guement sur là liberté des-, peuples et sur les>'' 
usurpations des rois. Sans doute, c'est une 
mission honorable que celle d'un philosophe 
qui se charge ,de présenter aux souverains les 
limites où ils doivent s'arrêter ; mais ce n'était 
paa cette mission <^ie J'oncerapliss^t ici. On 
eut la prétention de renverser, toutes les idées 
reçues; et parce que souslerègne de Louis XIV 
on avait vu ppédominer le» doctrines sur le' 
pouvpîr absolu, pn déclara ique tout pouvoir- 
était une ^i^urp^tioA , et qu'il ne se trouvait né- 
cessairement qu'entre les mains- du peuples 
Trilës furent tes {H-incipale» idées qu'il allait 
£ùre. triompher. De là décoùlàieiEt un change-- 
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ment dans les principes du gouvernement et 
dans les lois du royaume, la ruine de la royauté* 
l'e'tabUssement de la démocratie ; et je ne fais 
ici que résumer les plans d'amélioration indi- 
qués par les norateurs. Ils ne les d^uîsaient 
pafijleurslÎTresont passé jusqu'à nous, et BoufT 
pouvons y apprendre quels furent leurs désirs 
et leurs e^érances. Certes, ce n'est pas calom- 
nier ces hommes que de dire qu'ils entrepri- 
rent tour-à'tour de ruiner la religion et les 
principes de la morale et de la politique. Je-ne 
sais pourquoi on est accusé de partialité toute» 
les fois qu'on répète cette assertion déjà tanï 
de fois prouvée ; mais eux-méraes se faisaient ~ 
gloire d'fn'-oîr apporté de nouvelles idées. Ceux 
qui ne partagent pas mes opiriions leur font un 
mérite d'avoir donné le signal de ces innova- 
tions. Pourquoi doAc ne pourrais-je pas dire à 
mon tour qu'ils- eut innové ? Voudra-t-on dé-^ 
montrer que la morale du ^^ième dt la nature 
est eéUe de Pascal et de Nicolle ; que la politi- 
que de Hoùsseau est celte de fio$sBet, que les 
écrits d? Voltaire xeposeat sur les mêmes prin- 
cipes que ceux de'Gqrneillc'de Racine ou de 
Boileau? Je n'attaque pasici, j'étïAlisune dif-^ 
££rence ; qu'on remarque cela. Or, cette diffé- 
xvoK est sent^ ^vidosameoft par ceijix-là mém^ 
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qui se plaignent amèrement lorsqu'on se per- 
met ^e soulever le voile de l'histoire , Ou seule- 
ment de lire et de «iter les livres des philoso-* 
phes nouveaux. Si , comme d'autres l'ont fait, 
j'entreprenais de les réfuter, on pourrait pren- 
dre leur défense ; mais pour le but que je me 
propose , il me stiflit de montrer qu'ils ont sou- 
tenu tout le contraire de ce qui avait été admis 
jusqu'alors , qu'ils ont accoutumé les esprits de 
leurs contemporains à des doctrines toutes nou- 
velles , à des doctrines qui flattaient les passions 
ou le désir du changement en toutes choses , ce 
désir si naturel à l'homme , et qui le pousse à 
de si violens excès. 

Cette remarque, comme pn voit, estgéue'- 
rale , et je ne cherche pas à saisir tour-à-tour 
les opinions particulières de chaque philosophe 
pour démontrer ses erreurs. Ce qu'il m'im- 
porte ici de répéter, c'est la vérité incontestable 
qu'ils firent une révolution dans les idées, et 
cette révolution , par la force même des choses, 
devait être suivie d'une révolution bien plus . 
grave , Irien plus importante ; l'une était le 
principe de l'autre. La logique ïs démontre; 
mais il est permis d'observer comment ce fait 
arriva. 

J'ai dit qu<e tout avait changé dans l'esprit de 
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rhorame, lec principes, les idées, la manière 
de voir Les choses ; le langage le fat anssi. Ainsi 
• les grands écrivains du siècle de Lobîs XIV 
avaient destine leurs écrits pour le jugement 
sévère d'un petit nombre d'hommes éclairés ; 
les écrivains qui suivirent voulurent avoir pour 
juges un public plus nombreux, et sur-tout plus 
bruyant. Avides de renommée plut^ que de 
gloire , ils ne se seraient pas contentés, comme 
Hacine , du suffrage d'un seul amixomme Boi- 
Jeau. Dès qfi'un poète ou un philosophe venait 
à paraître , il fallait que subitement son nom 
fût porté par toute l'Europe et répété par mille 
échos. Or, que l'on fasse attention aux erreurs , 
où cette prétention devait conduire , même sous 
le rapport littéraire. En fait de goût, ce n'est 
pas le peuple qu'il faut consulter, mais le pu- 
blic ; encore ce dernier mot doit-il être restreint 
à un petit nombre d'hommes éclairés. Ce prin- 
cipe devient d'une toute autre importance, 
lorsqu'au lieu de matières purement littéraires 
les écrivains traitent des sujets moraux , reli- 
gieux ou politiques. Car ici l'erreur pouvant 
l'être également accueillie avec enthousiasme, 
entraîne des conséquences nécessaires et tou- 
jours graves. 

C'est donc pour exciter les transports de 
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tous les peuplés à-la-fois qu'cwi vit des écrivains 
chercher à fixer l'attention par un langage nou- 
veau ;.C3£r ils savaient bien que les livres qui 
sont le plus flûtes par la raison, et le ^us 
, apprécie's dans le> silence du cabinet, ne sont 
pas ceux qui peuvent plaire à la multitude des 
lecteurs. On laissait aux oeuvres du siècle pré- 
cédent les suffrages de la raison, et l'enthou- 
siasme aveugle de la multitude fut la récom- 
pense ambitionnée parlesphilosophes.Onlesvit, 
non pas travailler leurs écrits avec le sang- froid 
de la raison , mais les achever à la hâte , pour 
qu'ils eussent un certain air d'inspiration ; et 
comme s'ils eussent été montes sur une tribune 
pour haranguer un peuple assemblé , ils adres- 
saient souvent la parole aux peuples, parlaient 
à leurs passions, échauffaient leur imagination , 
se déclaraient leurs protecteurs , s'armaient 
pour leurs intérêts , et les flattaient en leur par- 
lant constamment de leurs droits et de leur li^ 
berté. C'était ici véritablemânt une espèce de 
tribune aux. harangues, avec la différence néan- 
nioins que l'influence de l'orateur ne s'exerçait 
pas seulement sur une place publique , mais 
que ses paroles volaient dans toutes les parties- 
du monde pour exciter partout les méme« 
transports. 
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Or, pour montrer que ce que je dis n'est pas 
imaginaire t je laisserai parler ici un homme 
qui a connu tous ces tribuns -da dix-huitième 
sii^sle. « Ce n'est pas, dit Lahaipe en parlant 
de Rousseau, qu'une arrière-pensée ne se fît 
encore entendre chez lui, et ne lui dit : « Là 
y raison de tous les siècles et la voix de tous 
B les hommes sages vont s'élever contre toi. » 
L'amour-propre répondait : « Qu'importe ? 11 
» s'agit d'être lu et de faire effet : tout est dit 
» en fait de vérité , on ne peut plus être' neuf 
» qu'en déraison , et d'ailleurs combien je mets 

> d'intérêts dans mon parti! C'est la classe in- 

> férieure qui est la plus nombreuse ; elle sera 
» tout entière pour moi contre l'inégaUlé. Tous 
» ceuxquinese trouventpas6c«ndans2a«o<»Vfe' 
j> diront à coup sûr comme moi, que toutyest 
» mûl. J'ai pour moi l'orgueil du plus grand 
■ nombre contre l'orgueil du plus petit : il n'y 
» a pas à balancer ; le succès est sôr. J'attaque 
» tout ce qu'on envie , et je flatte tout ce qui est 
>■ mécontent : c'est le moyen Affaire secte ; et 
» puis, quel beau champ pour les belles phrases 
M que la satire continuelle du grand monde et le 
» panégyrique de la multitude! Qu'y a-t-il de 
» plus moral, de plus philosophique? Si l'on 
» réfute mes paradoxes , je ne répondrai jamais 
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» qu'en annonçant le plus profond mépris pour 
» tous ceux qui n'opposent que des préjugés à la 
» vérité, qiii est ma devise ; et combien de fous 
» prendront à la lettre cette devise imposante : 
» Donner sa vie pour la vérité ( vitam intpen- 
» dere vero ). J'écris pour un peuple qui ne 
» fait cas de rien que de l'esprit ; et où peut- 
-» on en mettre pins que dans des paradoxes? 
» J'écris pour un peuple ennuyé; et qui le r^ 
» veillera mieux que des singularités hardies ? 
» J'écris pour un peuple amateur de nouveau- 
» tés ; et qu'y a-t-il de plus nouveau que de 
» prétendre tout renouveler ? » 

Labarpe appliquait ces paroles à Rousseau ; 
elles peuvent être également appliquées à la 
plupart dés écrivains d'alors. Ce qui distingue 
proprement Içur éloquence , c'est le ton décla- 
mateur et emporté qui jusque là avait paru seu- 
lement appartenir au langage d'un tribun. Il 
fallait ce ton-là pour faire accijeillir avec con- 
6ance des paradoxes annoncée avec certitude. 
Un air de conviction produit toujours son effet, 
et souvent cette conviction devint de l'enthou- 
siasme danis les philosophes qui , doués d'une 
tête ardente, conçurent les nouveautés avec 
tran^ort , et voulurent les faire accueiUir de 
même. Tel fut Diderot , qui , en proclamant des 
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doctrines bizarres, prenait volontiers . le ton 
d'un inspiré , et les enveloppait alors d'une obs- 
curité qu'on était tenté de prendre pour de la 
profondeur ; obscurité , au reste , qu'il ne se dé< 
guisait point h lui-même, mais qu'il regardait 
comme une espèce de charme pour les adeptes. 
Voici ûD passage de cet écrivain, où il semble 
avoir voulu divulguer son secret : il y dit clai- 
rement que s'il est obscur ce n'est pas sans 
préméditation. 

« S'il était permis à quelques. auteurs d'être 
» obscurs (dut-on m'accuser de faire ici mon 
» apologie), j'oserais-dire que c'est aux seuls 
« métaphysiciens proprement dits. Les grandes 
» abstractions ne comportent qu'une lueur 
» sçmbre ; l'acte de la généralisation tend à dé- 
N pouiller les concepts de tout ce qu'ils ont de 
» sensible. A mesure que cet acte avance , les 
» spectres corporels ^'évanouissent,lesnotion< 
» se retirent peu-à-peu de l'imagination vers 
» l'entendement, et les idées deviennent purc- 
» ment intellectuelles. Alors le jUiilosophe spé- 
» culatif ressemble à celui qui regarde du haut 
» de ces montagnes , dont les sommets se pér- 
it dent dans les nues: les objets de la plaine ont 
» disparu devant lui ; il ne lui reste plus que 
%• le spectacle de ses pensées et que la cons- 
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B cience de ]a'hauteur à laquelle il s'est ^ete, 
» et où peut-être il n'est -pas' doiitié à tous de 
» le suivre et de respirer (i). » 

Il faut le dire , cette espèce dé mystère jeté 
sur des choses d'ailleurs très-simples, ne poli- 
rait manquer de' produire de là surprise et de 
l'admiration sur le vulgaire des lecteurs ; quel- 
que chose d'imposant leur ètail-présenti!, etils 
le saisissaient aréc avidité; «oïnme une: multi- 
tude assemblée accueille des discours qu'elle 
n'entend pas, mais qui lui paraissent sublimes; 
Dans ce moment dé surprise où l'on était d'a- 
bord jeté , on aurait applaudi arec transport 

(i) «Je U'crois, ditLahar^e^^fQ citantes même morceau,' 
et tlesceiids bien vîte de. In montagne a9>a d'j respijvr de U 
terrible phrase et île la coriscie/ice de la hauteur, dont je suis 
tout essbuffl^. Mais si du haut de sa mdfitdgné ttderot'svait 
éVé cap9|ble ii'eu(«adre quelque cliOBe>'ie lui alirBisrepriseolé 
d'en bas que Locke et Coodiltac sont bien des métaphysieient 
proprement dits , et n'ont point réclame le privilège d'être 
obscurs , parce qu'ils n'en avaient pas besoin. Je lui aurais de- 
■natidé çonameat des notions qui oe peuvent être dani l'enten- 
dement, peuvent se retirer vers L'enIsads'Mnt; ce que c'est que 
des spectres coiporels, puisque tout spectre est fantastique et 
n'a point de corps , et ce que sont les caips et les spectres à la 
métaphysique, qui ne coiïsidère point les c^/pj ni les'f/iec/rM... 
J'allais lui ftire encore bi«n d'atitre; questions, mais il élait 
4Ur sa mo/itagne , occwpé Aagrandacle de sa généraiiaatiori , 
du spectacle de séspe/isées ei du dépeuiltement de ses concepts. » 
{ Cours de iinéraiitie.) 
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aux choses les plus çxtraordÎDaires, et si, par 
hasard, on n'avait pas toujours compris, on 
n'aurait pas manqué de dire que cYtait sans 
doute parce que le philosophe s'était él«ré à la 
hauteur où il n'est pas donné 4 tous de le suivre. 
Il faut croire que ce fut dansde pareils momen* 
qu'on accueillit tant de systimies abwrdes rêvés 
par la plupart des écrivains du tems. A la vé- 
rité, le prestige vaiiait suivait la nattu'e des 
esprits. Diderot s'annonçait presque comme un 
prophète , il paraiçwit rempli de quelque dieu. 
Rousseau , doué d'un esprit grave , n'eut hesoia 
que d'une éloquence toute sûopleet naturelle : 
c'était là son charme , et ce charme lui est en- 
core r«sté. Volàiîre eut fait goûter à-la-fois les 
propositions les plus contraires par le piquant 
de son esprit et par Xa grâce de son style ; je ne 
parle pas de plinieurs »itres qoi s'étaient jetés 
dans la carrière philosophique avec une sorte 
de jactance, et qui ont laissé voir, à leurs gros- 
sières invectives, qu'ils n'étaient que des imi- 
tateurs capables seulement d'outrer toutes les 
idées. 

Or, une fois que les peuples eurent ouvert 
l'oreille aux discours des novateuts,' le triom- 
phe de leurs doctrines était assuré. Ils avaient 
tout pour eux, le désir de la nouveauté naturel 
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aux hommes, un langage 'extraordinaire qftt 
semblait être lui-même une innovation, les pas- 
sions de la multitude flattées par les discours 
qu'on lui adressait. Ceux qui )nsque là avaient 
sçulement eu des doutes sur les vérités de la 
religion, furettt enchantés de trouver des es- 
prits supérieurs annoncer hardiment que ces 
vérités étaient des mensonges. Ceux qni avaient 
réfléchi sur l'inégalité deë conditions, et qui se 
sentaient humiliés de n'étrfe pas portés aux pre- 
mi^ rangs de la société , reçurent avec atten- 
drissement des livres où on leur disait qiie cette 
îoégalité était contre nature. Ceux qui avaient 
rêvé des systèmes sur les gdurernemens popu- 
laires , furent transportés lorsqu'on leur dit que 
la souveraineté était dansie peuple. Les grands 
coupables n'étaient point âchés de voir étaMit- 
des doclrines ^i ruinaient Timmortalîté ; ils 
vécurent tranquillement dans le désordre : on 
déifiait à leurs yeux des philosophes païens qui 
avaient passé leur vie dans la débauche, et des 
empereurs qui n'avaient d'autre mérite, que 
d'avoir renversé les autels. Les crimes .publics 
et les crimes secrets étaient encouragés , la jus- 
tice huihaine et la justice céleste perdaient 
toute leur force ; la tranquillité du monde n'é- 
tait désormais appuyée sur aucun fondement ; 



T,Google 



la carrière était ouverte , lis payions pouvaîwrf 
s'y précipiter, la liberté n'avait plus de bornes^ 
et par conséquent le désordre naissait. 

Je suppose qu'on n'en fût pas d'abord venu 
à tous ces excès, il n'est pas au moins douteux 
que des principes extrêmement hasardés n'eus- 
sent tiré les esprits de leur assiette naturelle ; 
et si la société subsistait encore, le désordre 
était au moins dans toutes les têtes. A quelles 
idées positives sur la religion pouvaient s'ar- 
rêter, par exemple , ceux qui, admirant le gs'nie 
de Diderot, Tentendaient s'écrier que les tem- 
ples étaient inutiles pour honorer la divinité? 
<• Leshommes ont banni la divinité dVntre eux ; 
iLsi'ont reléguée dans un sanctuaire; lés mura 
d'un temple bornent sa vue ; elle n'existe point 
au-delà. Insensés qne vous êtes, détruieez ces 
enceintes qmfétrécissent vos idées ; élargissez 
Piea^(i).. » Je de parle pas des raisonnemens 
de J.. J. Rousseau sur la reÛgion , raisonnemens 
exprimés. toujours^avec un stylé sédoisant, et 

(i) Sans doute il ^tiit fncile de rdpondrc k Diderot, que ja- 
roais on n'avait eu Tidfc di; reléguer In divinité dans nu sanC' 
lmife,ât cj(ie si l'oo ayait cm devoir lui élever des temples, ce 
n'était pas pour la lëij^cir et pour borner an vue. Mais le vul- 
gaire raisonne peu, et tel lecteur, même aujourd'hui, ne 
verrait dans ce pathos qu'une idée vi-ainient digue de l'imiueib- 
liW 4e Dieu. Pauvre raieoa humaine ! 
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qui devaient nécessairement entri^ner les par- 
tisans de cet homme singulier , quelque fussent 
d^ ailleurs ses erreurs les plus palpables ; car de 
l'admiration de son talent on passait aisément 
à l'admiration dé ses principes. Il était plus 
simple de les accueillir avec transport que de 
les discuter avec soin. Néanmoins, lui-même 
avait averti ses lecteurs : » Pardonnez-moi mes 
paradoxes, leur disait-il , il en faut faire tjuand 
on réfléchit; et quoi que vous puissiez dire', 
j'aime mieux être hommeàparadoxesqu^hommfe 
. à préjugés (i). » Ainsi c'était poursecouer le 
joug des préjugés qu'il secouait le jopg de la r«- 
ligion et qu'il établissait que toutes les relir 
gions sont également bonnes , laissant entendre 
néanmoins que la religion naturelle élût la 
meilleure (2^. C'était aussi pour dissiper les 
préjugés des hommes qu'il leur spprenaît â re- 
garder comme des maîtres icqostes', du des pos- 
sesseurs iniques, ceux que la fortune avait dis- 
tingués dans le partage des conditions de la vie. 
« Le premier qui , ayant enclos un terrain , s'a- 
visa de dire ceci est à moi (3), et trouva desgens 
assez simples pour le crMre, fut le vrai fonda- 

(i) Emile, Uy.n. 
[i) Emile, hv. Vf. 

[l) De Fittégatiti de* efmditiott* , deuxième ^rtie. 
18 
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leur de la société civile. Que de cnm«s, de 
guerres, de meurtres, de misères et d'horreurs 
n*eût point épargnés au gehre bumain celui qui, 
arrachant Us pieutc ou corrtblant le Joss^ {i) , 
eût crié à ses semblables : Gardez-voas d'é- 
couter cet imposteur; vous éles perdus » vous 
oubliez que \tA fruits sont à tous , et que la terre 
n'est à personne (3) ! » C'est à peu près sur de 
pareils principes que les orateurs de Rome flat- 
taient le peuple par l'espoir d'un partage de < 
terres. Et l'on sait bienoiî l'on peut aller lors- 
qu'on a pu ainsi échauffer les ambitions et les 
jalouses. Quelle est l'absurdité qu'on œ poisse 
persttad(tr,Je crione qu'on ne puisse inpirer, 
loraqn'on « insinué ces doctrines dans l't^rit 
des hommes. Est-il posMble qnK ceux qui , jos- 
qnclà, ont été délaissés dans lesderûers rangs 
de la société, pauvre» et sans honneurs, ne brû- 
kat pas de reconquérir dea droits dont on leur 
dit qu'ils ont été dépouiBés çsec la plus cruelle 

(i) Rousseau ne remaniuepaR que cet acte ràt^të lui-mfme 
ttne déclaration de guerre , et une première source de meur- 
tres , de misères et d'horreurs. 

(a). U faut donc attendre que 1* terre porte d'dfe-méiB^ aet 
fruits ; mais si elle n'en porte pas sans le traTail de l'homme , 
il iâut sans doute quel'homme travaille. Est-ce aprèsqu'ilaura 
tTBTaiUé que les fruits qu'il aura fait natfre appartiendront i 
tous? Oii MO t la iuitice et la récompense de l'homme laborieux t 
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des injustices ? Or, que dans ce mouvement qui 
déjà leun est imprimé on fiénne leur dire que 
le gouvernement sp^s lequel ils se trouvent est 
par lui-même sujçt à mille erreurs funestes, 
qu'il est une véritable usurpation, que c'est 4 
eux, peuple, qu'appartient le droit de com- 
mander , que ceux ijui sont à la tête des affaires, 
outre qu'ils usent d'un droit qui n'est pas le 
leur, en usent avec une ineptie qifi les rend 
méprisables i,que dans les republiques l^ peuple 
n'e'lèfe presque Janïais awje premières places 
qiie, Jes hommes éclairés-et capables, qui les 
rempKsspit avec honneur.^ et ^'au contraire 
ceux qui parviennent (i^ns les pjonarchies ne 
sont le plus sow'ent que de petits brouillons^ 
de petits frfpons , de petits if^'gans ^ à qui les 
petit^ tafeas, qui font dans ^es cours parvenir 
au3Q grandes places, ne servent qu'à montrer 
au pvhUc leur ineptie aussitôt qu'ils y. soiti par- 
yenusÇi). Qu'on répète cçs discours et d'autres 
seml^lables au jsioment où l'o;! vieiit d'aigrir 
|.es passons ^ela multitude , il n'est point dou- 
teux qu'elle o,ç se croie destifip e ^ se régénérjer 
elle-même, et à doni^pr au mj^i^de uji gran.4 
exemple de lib.çrlé et d'indépendance. L'auteur 
a beau terminer par cette réflexion : On sait 

(1) Coaliiti tocial , liv. lU, cbap. 6. 
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bien qu'il faut souffrir un mauvais gouverne- 
ment quand on l'a ; la question serait d'en trou- ; 
ver un bon (i} ; la multitude répond: Détrui- 
sons d'abord le mauvais, nous chercherons le 
bon ensuite; d'ailleurs, vous-même avez dit : 
Toutgoueemementle'giUmeesirépublicain^^), 
et sans trop examiner dans quel sens vous avez 
prononcé ces paroles, nous les suivrons à la 
lettre , et tous serez notre législateur. 

Yoilâi incontestablement l'effet que devait 
produire , sur les esprits du vulgaire , un lan- 
gage en apparence flatteur. Joignez à cela la 
foule des déclamations habituelles, ^i e'taient 
comme le développement des principes géné- 
>aux ; joignez-y les histoires on l'on se plaisait 
i rappeler les égaremens on les crimes des 
rois, l'état barbare des peuples soumis au des- 
potisme d'un seul, l'énergie etles beaux exem- 
ples de ceux qui secouaient le joug, les traits 
de dévouement et de générosité inspires par 
l'amour de la Ubèrté ; ces sentiméns se tron- 
Taient partout, dans les: livres sérieux, dans les 
Tomans, dans les po'émes et Jusque sur les théâ- 
' très; on ne désigna plus les rois que par le 
nom de tyrans; on fît la guerre à la reli^on, 

(i) Contrat êociai , lîv.. III , chap. 6^ 
t3)/J(rf,liy.n,ehap.6. 
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sons prétexte de {wursuivre le fanatisme ; on 
ne parla que des bû<;her$ de l'inquisition , el on 
oubliait les bienfaits du christianisme. Les sys- 
tèmes les plus extraordinaire» furent mis en 
vogue ; des athées n'eurent pas honte d' expli- 
quer publiquement la formation du monde et 
des êtres divers dont il est pe;uplé , par une at- 
traction mutueUe de je ne sais guettes molé- 
cules primitives {i) et insensibles ijui formaient 
des mixtes et des masses aggrégatives. La mo- 
rale n'eut pas d'autres fondemens ; ce fut même 

( i) « En s'attirant r^pi^uement , les mol^ulet primitives 
et iiasensibles dont tous les corps sontform^ , deviennent sen- ' 
bibles , Torment des mixtes , des masses a^ëgatives par rit- 
Dion de matières andogues et similaires que leur essence rend 
propres à se rassembler po|ir former un tont. CesmSmescorps 
se dissolvent , ou leur union est rompue lorsqu'ils éprouvent 
l'aCliou de quelque substance ennemie de cette union. C'est 
ainsi que peu-à-peu se forment une plante, un mâal. 
Un animal , un h«nune... c'est ainsi... (pour ne janiais si^rei' 
les lois de la physique de celles de la morale ) que les hommes 
attires par leurs besoins, les uns vers les autres, tforment des 
unions que l'on nomme mariages , /amitié» , lociétét , amittéê , 
liaitooA , et que la vertu entretint et fortifie , mais que le vica 
reUdie ou dissout totalement. » ( Système de la nature. \ 

Comment se résoudre k expliquer les abaurditës de ce pa- 
thos philosophique? A ne le considérer même que sous le rap- 
port de la physique , y a-t-il rien de semblable dans les ato- 
mes croflhns des anciens ou dans les tourbillons de Oescartos , 
d<»it on s'est tant moqu^ ï 
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là toute la morale,; toutes les idées positives 
avaient disparu , et après avoir brîSë les liens 
qui unissent les hommes à la divinité, et les 
hommes entre eux, on errait au hasard sur des 
routes nouvelles et inconnues ; et'dans cet état 
cruel d'incertitude , on saisissait avidement tout 
ce qui était nouveau, et plus il y avait d'ex- 
traordinaire d&ns les innovations, plus on était 
porté à l'accuËillir, parce qu'après avoir mé- 
connu la vérité ,' qui est simple de sa naiùre, 
on était persuadé (Qu'elle ne devait se trouver 
que dans les choses bizarres et inouies. 

Ce sera un grand spectacle pour la postérité 
attentive , que celui d'un grand peuple aban- 
donné par la sagesse étemelle à cause de sod 
prgueit. Agité par des chefs imprudens , mais 
pleins d'une confiance téméraire, on Ta vu se 
. presser sous les pas de ces nouveaux apôtres 
et adopter ces théories mensongères qui bien- 
tôt lui devaient être fatales. Mais il s'élève une 
difBcullé à ce sujet. Il est parmi nous des ad- 
' mirateurs des génies du dix>huitième siècle ; et, 
certes, lorsqu'il ne s'agît que 'de l'art de pré- 
senter des systèmes et de les revêtir de couleurs 
éloquentes, lorsqu'il ne s'agit que de juger l'i- 
inagination ou Ic^tyie, personne n'^st plus que 
moi admirateur de quelques-uns de ces philo- 
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sophes. Mais on a dît souvent, et l'-on répète 
encore, que c'est à tort qu'on les a accusas d'a- 
voir emmené les écrits rers le désir d'dn chan- 
gem«it, ou d'avoir été les ^;>remiM'S la cause de 
révéneinent mëmorable qui a renversé tonte» 
les institutions françaises. Or., il y a dans cette 
espèce d'apologie une contradiction évidente 
et plus d'ime espèce d'absurdités. Quoi ! pen- 
dant nn siècle tout entier des philosophes ont 
prêché ik un peuple qui n'était point barbare et 
qui pouvait entendre leur tangage, l'oubU des 
devoirs sociaux et l'oubli de la divinité , et ce 
peuple a dévoré, leurs livres sans en être seu- 
letnent ému. Us ont tour-à-toor attaqué la re- 
ligion chrétienne et cherché à établir l'athéisme; 
ils ont lâché la hnde à toutes les passiom hu- 
maines, et ont ruiné la vertu en renversant le 
dogme si consolant et si terrible de l'immor- 
talité, et le penaple, avide de leuiB discours, les 
a retfus sans partager leurs croyances ! Ils ont 
appelé les Jiiommes à la liberté , c'est-i-dîre .à 
la violation de l'ordre étaUi , et les :honimes 
4int pu rester ^paisibles ! ib ont parlé au peuple 
de ses droits, et lui ont jnontré tous lesrok 
comme des tyrans, et le peuple n'a pas seule- 
ment songé qu'il pouvait bien renverser les 
tr6nes.~J'lsDiit)eté Todieux sur les prêtres d'une 
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religion qui prêche l'amour; ils ont répété 
mille fois avec des accens de colère que la re- 
ligion était un moyen d'asservisàement, qu'elle 
rendait les hommes malheureux et que ses prê- 
tres étaient des imposteurs, et il n'est pas venu 
dans la pensée des peuples qu'il fallait à jamais 
renverser les temples et bannir des séducteurs 
hypocrites ! Où est donc cette influence si sou- 
vent invoquée de la parole et de la philosophie 
sur l'esprit des hommes? Aime-t-on mieux nier 
le pouvoir de l'éloquence ? on tond>e ici dans 
l'absurdité, ou bien l'on se contraint soi-même 
à invoquer une exception qui serait le phéno- 
mène le plus inoui dans l'histoire de l'esprit 



De plus, si je considère qu'en d'autres occa- 
sions on se garde bien de nier l'influence des 
philosophes sur les . changetnens opérés en 
France, qu'au contr^ùre on leur fait honneur 
d'avoir » heureusement combattu pour éclai- 
rer les peuples , je dois admettre une distinc- 
tion pour expliquer cette contradiction appa- 
rente. Ainsi on ne veut pas que les philosophes 
fioient accusés des meurtres et des excès com- 
mis au mijicudes fureurs de la révotntioB fran- 
çaise, mais on veut qu'ils obtiennent la recon- 
naissance des peuples pour leur avoir appris i 
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secouer le joug des préjugés et da fanatisme, 
et pour avoir préparé cette époque de la li- 
berté dont nous jouissons. Cette distinctitm est- 
elle juste ? ' - : 

Les philosophes, comme individus, ne sont 
pas coupables des crimes commis au milieu de 
nos dissentîons, sans doute , et ce serait vouloir 
uâurper une pénétration qui n'appartient qu'à la 
divinité, que de prétendre reconnaître à leurs 
écrits que ces crimes étaient dans l^eur cœur. Qui 
jamais eut cette pensée? Mais s'ils n'ont pas fait 
les crimes , leurs doctrines les ont faits , et je le 
dis avec une profonde convictiop , sans crainte 
d'être, démenti par les plus ardens propaga- 
teurs de leurs systèmes, il n'est pas dans toute 
la révolution .un seul forfait commis par la vio- 
lence ou au nom de la loj, qui ne puisse être 
justifié par les sentences philosophiques ; on Ta 
dit avant moi , mais toute la France le répète , 
et la postérité attend une histoire où l'on 
montre les décrets tyranniques de ces tems 
malheureux , précédés de considérons, extraits 
des livres divers du dix-huitième. siècle Ce se- 
rait la philosophie mise en pratique. 

Ainsi donc on peut aCGrmer que les doctri- 
- nés préchées pendant si long -tems dans notre 
patrie y <>nt;ai](ieQé. les changemens que l'Ëu- 
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rope.a vus avec frayeur, et dont il noas reste 
un souvenir si douloureux. Voilà ce qui est in- 
contestable. Que certains esprits voient ensuite 
quelque chose d'heureux dans ce changement, 
le fait reste le même , et la révolution n'a pas 
moins suivi le cours que la philosophie lui avait 
trac^. Je n'aivonhi qu'énoncer ici cette vérité, 
sans lui donner tons les dévelop|ieinens dont 
elle est snsceptiMt. Qa'on de ces j^iloso^ies, 
comme M. de Booald, approfonc^sse davan- 
tage les causes secrètes qui ont fait agir cette 
grande machine politique , il me suIRt de mon- 
trer ki par quelles doctrines l'âoqvenee sauve 
les peuples oa les égare. La différence s' établi- 
rut bien mieux s'il m'était permis maintenant 
de parcourir Ilnstoire de la tribube françaiae, 
depuis r^poque où le monarque à qt& an donna 
le ncHn de restauratèurde la iS>erté crut devoir 
convoquer ces grandes aœeinblées dont on voit 
des exemples dans les annales de ncrtre nation. 
Là , ota verrait les ambitieux et les sophistes 
tromperie peuple p»- les «aémes discours que 
nbiis avons erftèhduspronotfcer pari«s tribtms 
de Rome ; là , on veri-ait ce qui 4i$tisgée les 
factieux de tous les tems, la pef^ie dflns les 
termes, l'adresse dans la conduite, la 'dissimu- 
lation date les entreprises, riiqotttlce et la vio.- 
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lence dans l« succès, et toajoifrs ce désir ef- 
fréné de' domination , qui a_ .passé successive- 
ment dans le cœur de tous les tyrans qui se sont 
tour-à-tour emparés de nos dépouilles après 
nous avoir flattés pat les mêmes espérances. 
Mais il semble que le tetns n'est pas encore 
venu de faire entendre toute la vérité; il reste 
eilcbrepàrminousbien dès acteurs de ces scènes 
violeirtés, ijiii -petrt-'être en ont' conservé un 
souvenir pi'écîèux. Bien phis, les mêmes hom- 
nies qui vii'ent autrefois tes événertiens avec 
hoi^eur , Tes eAtetident aujourd'hui raconter 
sans indîgAatïoh ; et comm^ si tairt de calami- 
tés avaient étttuffé la Coliscience du gértre hu- 
main , learS auteurs semblcTi't s'en glorifier atu- 
l'ourd'lmi , insulter aux mauïc de leurs propres 
victiniés , et après s^^fre mdnti'és au monde aVec 
TaudaCe de l'im'punité, se montrer presque avec 
l'audace qui provoque xmt récompense. 

Cette 'cdhsidératian th'dbligera à abréger des 
détails ; j'aiirai'déjà àsséz 'tncouru le l'eproclrê 
d'homme paSsioiMlé , car îa vérité implacable 
s'est déjà tdolitrée quelque paU'dîms'cet écrit. 
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CHAPITRE Vill. 

De l'éloquence politique dots, les assemblées, de ta 

révolution, 

Cest au moment où le peuple français Te- 
nait d'être imbu des doctrines nourelles, qu'un 
autre champ fut ouvert à l'éloquence politique. 
Les equits étaient dans l'impatience ou dans 
l'incertitude ,des idées républicaines troublaient 
les têtes , on était avide de l'avenir. Les affaires 
publiques étaient dans un état malbeu^e^x : la 
France avait été long-tems ruinée, la dette était 
à son comble» et le monarque, pour réparer 
tant de' malheurs quHl n^avait pas faits , appela 
auprès de lui les députés de son peuple, espé- 
rant trouver dans leur sein des lumières et des 
secours. Mais les novateurs, au lieu de voir 
dans cette convocation un acte de confiance qui 
eût dû les toucher, n'y virent que l'occasion de 
hâter leur triomphe. Ce n'était pas tant des 
affaires de l'Etat que de leurs propres intérêts 
qu'ils voulaient s'occuper. C'était, disaient-ils, 
le moment de ruiner à jamais le despotisme 
qui avaÂt si long-tems pesé sur les peuples. U y 
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avait en des abus daiis Tordre de choses établi 
jusque là, on ne vit d'autre moyen de les faire 
disparaître qu'en renversant Tordre Ini-méme. 
Ces abus , au reste , n'étaient guère qu'un pré- 
texte; ils s'en allaient tombant d'eux-mêmes, 
grâce aux progrès d'une civilisation extrême ; 
et comme si la raison du siècle n'eût pas suffi 
pour les ruiner sans retour, on s'arma de la 
violence, sans songer qu'elle ne pouvait qu'être 
fatale à la société , ou peut-élre parce qu'en Ix 
détruisant ils se donnaient un prétexte de la 
réédilier d'après leurs systèmes. 

n n'est pas posisible de n'être pasviolemmenf 
iému , lorsqu'on voit, dès Tapproche de la con- 
vocation des ëtàts-généraux, Tagitation se corn- 
mmiiquer à tous les esprits, et4es partisans des 
innovations exprimer hautement les espéi^n- 
ces les plus coupables. Ce qui restait d'anciens 
aniis des premiers apôtres de la liberté , durent 
voir alors jusqu'où les esprits avaient été con^ 
doits par leors étemelles de'clamations. Quel- 
qïtes-nns d'entre eux, qui n'avaient été qu'éga- 
rés, furent épouvantés des' excès dont leur pa- 
trie était pienacée, et il faut croire qu'en 
-condamnant les conséquences de leurs propres 
systèmes, ils ne faisaient que revenir à leur 
première raison, long-teœs obscurcie par les 
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fumées de gloire dont on les avait eairrés. Tels 
furent sur -tout Matmontel et Labarpe. Oq 
cçgtmût la courageuse rétractatipn de celui-d, 
cette rétractation , qu'oa a eu tant de peinç à 
lui pardonner , et qu'on lui reprocH^ encore 
tous les Jours. Ses cferniers ouvrages doivent 
être 4' un grand poids aux yeuf de la postérité, , 
çt doivent Tétre même pciur nous, qui sommes 
voi&ins des événepens* et qui pouvpns mieux 
apprécier le courage quUl yavait h déserter une 
cause perfide. Néanmoins, s'il m'est permis de 
juger ce grand critique, et sur-tout 1^ n^anière 
même dont il a cru devoir se montrer ■ au 
monde »n homme poqveau , je trouv;ç qu'il est 
peut-être revenu trop souvent sur sa conver- 
sion, et qu'il a pfis quelquefois contre ses an- 
ciens confrères un ton de déclamation . peu 
propre à flatter les amours^prqpres ,(i). J^nssi 

(i)ll D'est pas Inutile de citer ici un des paswges oji il pro- 
fesse avec un honorable courage ses nouveaux seutimeus. 
Apràsavmr lu une phraae obscure et sententieuee de Diderot, 
il ajoute ; a Au reste, de ce-tënâ)reuxs\diUqke, il descend tout 
de suite au girotesque , et termine ainsi son fsstueuf (;alinuidiias ; 
El l'onjelterait Us art* au peuple pour lui appitndie à respec- 
ter îft philoaophts. Quoi! tous riez. Messieurs; tous n'êtes 
pas fr^pâ de respect devant ce st^le imposant I nittfi ne tel»- 
tes pas la beauté de ce. ma jeatueu e dédain \ jeter les arts a» 
^vp^e, comme on jeUe les ordures ! u Tenez , pauvre peuple, 
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aime-t-on mieux lire le nîcit ùmpJe qui se 
trouve dans les Mémoires de Marmontel, et oit 
sont peinte les partisans des, révolutions, avec 
leur caractère dangereux, «t leurs vues ambi- 
tieuses. Je nç peux m' empêcher d'en transcrire 
ici un fragment qui les fera mieux connaître que 
n« pourraient le faire tous mes discours. 

« Comme je savais , dit Taut^r des Mémoi- 
re^.quç Çhamfort était ami et CQofident de Mi- 
rabeau, l'un des chefs de lafaction,iecrusêtre 
4 la source d«8 instructions que je voulais avoir ; 
et poiu" l'engager à s'expliquer, je feignis de ne 
pas Tentçndrp. « Vous m'effrayez, lui dis-je, 
^ ÇQ parlant de détruire ; il me semblait à mw 
» qu'tm ne voulait que réparer. — Oui, me 

Toitii ce gui vous appartient. Voire philosophie est trop au- 
dessus de vous ; nous la gardons. Les arts sont trop au-dessous 
de nous ; nous vous les jetoDS 1 ramassex. — Grand «lerci , 
pàilotopAt , je suis peuple ici , et je nuxu». s Utis', licsneun-, 
ils n'ont pas toujours Aë si fiers ; c'est de Voltaire sur - tout 
qu'Us apprirent depuis i jeler au peuple leur philosophie, 
même en la mettant i sa portée Ji force de libertinages , d'im- 
ptëU grossière , d'obsetfnités et de dëprnvalimi ; et pour èetie 
f«ù p'étitteat bien des orduree en e^t <{4'iis lui jetaimi. Vous 
favez trop combien de gens les ont ranassées, même sans 
itre peupla ; et moi, qui vous parle^ j'en aivais bien ramassa 
qnelqutt chose ; mais c'est pour cela mime que je me fais un 
devoir 4e laf JmdfT'*'" pi^dcFaut vous et devint le monda 
^tier. » {fioun ti*UU.,\ 5° v«l. , sjt. Diderot-) 



T,Google 



"n dit-il; maislesrëparationseotratnentsouvent 
» des ruines : en attaquant an vieux mur on ne 
» peutpas répondre qu'il ne croule sousie mar- 
» teau,ct, franchement, ici l'édifice est&i délabra 
» que je ne serais pas étonné qu'il fallût le de'mo- 
» lirde fond en comble. — De fond en comble ! 
n m'écriai-je. — Pourquoi pas ? répartit Cham- 
7> fort, et sur un autre plan moins gothique et 
> plus régulier. Serait-ce , par exemple , un sa 
y> grand mal qu'il n'y eût pas tant d'étages', et 
» que tout y fût de plain-pied ? vous désolerie»- 
» TOUS de ne plus entendre parler d'éminences, 
j> ni de grandeurs, ni de titres, ni d'armoiries, 
» ni de' noblesse, ni de roture, ni du haïut, ni 
» du bas clei'gé ? » J'observai que l'égalité avait 
' toujours été la chimère des républiques, et le 
leurre que Tambition présentait à La vanité; 
mai^Cie niveltejcnent est sur-tout impossible dans 
une vaste monarchie ; et en voulant tOut abolir, 
il me semble , ajoiitai-jc , qu'on va plus loin que 
la nation ne l'entend, et plus loin qu'elle ne 
demande. <• Boalreprit-^l, la nation sait-elie ce 
" qu'elle veut ? On lui fera vouloir et on lui fera 
M dire ce qu'elle n*a jamais pensé ; et si elle en 
N doute, on lui répondra comme Crispin au 
j> Légataire : C'est i>otre iélhargie, La nation 
» est un grand troupeau qui ne songe qu'à pat- 
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» tre , et qa'aVec de bons- chiens les^ bergers 
» ttiînent à leur gré. Après tOut, c'est son bien 
» que l'on veut faire à son insu ; car , mon ami , 
» ni votre vieux ré^gime , ni votre culte, ni vos 
» mœurs, ni toutes vos antiquailles de préju- 
» gés ne méritent pas qu'on les ménage. Tout 
» cela fait honte et pitié à un siècle comme le 
» nôtre , et pour tracer un nouveau plan , on a 
" toute raison de vouloir faire place nette. 
» —Plate nette! insistai -je, et le trône, et 
» l'autel ?— Et le trône et l'autel , me dit- 
» il, tomberont ensemble ; ce sont deux arcs- 
n boutans appuya l'un par l'autre , et que 
D l'un des deux soit brisé , l'autre va fléchir. »^ 
» Je dissimulai Timpression que me faisait 
sa confidence, et pour l'attirer plus avant': 
« Vous m'annoncez , lui dis-je , une entreprise 
B où je crots voir plus de difficultés que de 
» moyens. ^- Croyez-moi , dit-il , les difficul- 
n tés sontprévuesetlesmoyenssontcalculés. » 
Alors il les développa, et j'appris que les calculs 
de la faction étaient fondés sur le caractère du 
roi , si éloigné de toute violence qu'on le croyait 
' pusillanime ; sur l'état actuel du clergé, où il 
n'y avait plus , disait-il , que quelques vertus sans 
talens, et quelques talens dégradés et désho- 
norés par dea vices ; enfin , sur l'état m^me de 
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la haute noblesse , que l'on disait dê^nirée, et 
dans laquelle peu de grands caractères soute- 
naient l'éclat d'un grand nom. 

» Mais c'était sur-tout en lui-même que le 
tiers-état devait mettre sa confiance. Cetordre, 
àhs long-tems fatigué d'un autorité arbitraire 
et graduellement oppressive jusque dans ses 
derniers r^neaux , avait sur les deux autres 
ordres non -seulement l'avantage du nombre, 
mais celui de f ensemble , mais celui da cou- 
rage , de l'audace à tout braver. 

« Enfin , disait Gbamfort , ce long amas 
» d'impatience et d'indignation, formé comme 
» un orage , et cet orage prêt à crever , partout 
» la confédération et l'insurrection déclarées, 
»■ et , au signal donné par la province du I)au- 
» phiné , tout le royaume prêt à répondre par 
» acclamation qu'il prétend être libre ; les pro- 
* vinjces liguées, leur correspondance étabbe, 
» et de Paris, comme de leur .centre, l'esprit 
» répubticain allant. porter au loin sa cfaaleur 
» avec sa lumière ; voi^ rébat des cinifies. Sont- 
» ce là des projets «n Tair ?» 

» J'avouai qu'en ^culation tout cela était 
imposant; mais j'ajoutai qu'au-delà des bornes 
d'une réforme iéàraWe, la meiUetnre partie 
4« ^ miifin. ne Juweoait porter aucune atteinte 
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aux lois de son pays et aux principes fonda- 
mentaux de la monarchie. 
' « Il convint que dans ses foyers , k ses comp- 
toirs, à ses bureaux, à ses ateliers d'indusbie, 
une bonne partie de ces citadins-casaniers trou- 
)Verâient peut-être hardis des projet» qui 
pourraient troubler leur repos et leurs jçuis- 
sances. « Mais s'ils les désapprouvent , ce i^e 
» sera , dit-il , que timickment et sans bruit , et 
» l'on a peur leur imposer cette classe déter- 
>■ minée qui ne voit rien pour elle à perdre 
« au changement , et croit y. voir tout à gagner. 
» Pour l'ameuter , on a lés plus puissans mo* 
t> biles : la disette , la faim , l'argent-, des bruits 
t* d'alarme et d'épouvante, et ie délire de 
n frayeur et de rage dont on frappera ses es- 
» prits. Vous n'avez entendu , parmi la bour- 
» gëôisie , que d'élégans parleurs. Sachez que 
» t(His nos orateurs de tribune rie sont rien en 
» comparaison des Dëhiosthènes à un éctï par 
» tête ,qiù,danslescabarets,dansleeplacespu- 
» bliques , dans les jardins et sur les quais , an- 
o ncMicent des ravages, des incendies, des vil- ' 
X lages saccagés, inondés de sang, des com- 
>. plots d'assiéger et d'affamer Paris. C'estià ce 
» ^ue j'appelle des hommes éloqueas._ L'argent 
» siu--t<^t et l'espoir du pillage sont tout' puis- 
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^ Bans pwrtii ce peuple. Nous venons d'en fârft 
* Tessai au faubourg Saint- Antoine , et vous ne 
b Sauriez croire combien peu il en a coûte au 
» duc d'Orléans pour faire saccager la manufac-» 
s tare de cet honnête Réveillon qui , dans ce 
» même peuple , faisait subsister cent familles. 
» Mirabeau soutient plaisamment qu^avec un 
» qiillier de louis on peut faire une jolie sédition < 
» Ainsi , lui dis-je , vos essais sont des crimes , 
» et vos milices sofit des brigands. — 11 le faut 
» bien, répondit-ilfroideni,cnt.Queferiez-vous 
» de tout ce peuple en le muselant de vos prin- 
» tipes de l'honnête et du juste ? Les gens de 
» bien sont .faibles» personnels et timides; il 
» n'y a que les vauriens qui soient déterminés, 
» L'avantage du peuple dans les révcdutions 
■ » est de n'avoir point de morale. Comment 
» tenir contre des hommes à qui tous les moyens 
- » sontbons?Mirabeauàraison,iln'ya pas une 
» seule de nos vieilles 'vertus qui puisse nous 
» servir \. il n'en faut point au peuple , ou il lui 
» en faut d'one autre trempe ; tout ce qui est/ 
M nécessaire à la révolution , tout ce qui lui 
» est utile est juste ; c'est là le grand principe. 
» — C'est peut-être celui du duc d'Orléans, 
s répliquai-je ; mais je ne vois que lui pour chef 
A' à ce peuple en insurrection, et je n'ai pas, je 
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M - vo«s I^voue , grande opinion dé stm côiirage^ 
» — Vous avei raison , me dit-il ; et Mira- 
» beau , qui le connaît bien , dit que ce serait- 
» bâtir sur de la boue que de compter sur ItÂ. 
» Mais il s^est montré populaire; il porte un 
» iiom qui impose , il a des millions à ré- 
» pandre, il déteste le roi, il déteste encore 
y> plus la reine ; et si le courage lui manque , on 
« lui en donnera ; car dans le peuple même on- 
» aura des chefs intrépides , sur - tout dès le: 
:« moment, qu^ils se seront montrés rebelles et 
B qu'ils se croiront criminels, car jl n'y aplus 
» à reculer , lorsqu'on n'a derrière soi pour re- 
» traite que l'échafâud. La peur sans cspéranca 
» du salut est le Vrai courage du peuple. On> 
» aura des forces immenses si l'on peut obtenir 
» une immense complicité. Mais,~a)outa-il, je- 
» vois que mes espérances vous attristent ; vous. 
M ne voulez pas d'une liberté qui coûtera beau- 
» coup d'or etde sang. Voulez- vous^ju'op vous. 
» fasse des révolutions à l'eau rose F » 

3> Là finit l'entretien, et nous nous séparâmes,. 
Im, sans doute, plein de mépris pour mes mi- 
nutieux scrupules, et moi peu satisfait de sa. 
fière immoralité. Le malheureux s'en est puni 
en s' égorgeant lui-même lorsqu'il a connu ses 
erreurs. » 
. Ainsi donc tel» étaient les vœux de ceux qui 
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travaillaient à d^uire 1«5 abos^ et qoi tou- 
laient apprendre au pea|de à conquérir la li- 
bertt'. Marmnntel lui-même vient de nous dire 
qu'ils ne différaient en rien^es vœux de la phi- 
losophie. Celle-ci avait ouvert la route ; elle 
avait indiqué le» endroits de Tédifice où il fal- 
lait porter la hache. Les ouvriers étaient as- 
semblés, et déjà frémissaient de l'espérance 
d'accomplir tous les projets de leurs premiers 
mattres. Quel spectacle ce dut être pour les 
hommes sages! D'un côté, des furieux qui ne 
dissimulaient pas leurs desseins ; de l'autre , un 
nK)narque jaloux de rendre son peuple heureux 
et s'abandonnant avec confiance à tes propres 
ennemis. Ce spectacle est inoui dans Thistoire ; 
il est accablant pour une ame tant soit peu ca- 
pable d'émotions , aussi j'abrégerai mes récits, 
pour ne pas lasser l'indignation du tectenr. 
Pour peu que je rappelle des discours tenus en 
ces graves, circonstances, on verra clairement 
que les révolutions ont dans tous les tems le 
même langage ; toutes offrent les mêmes ré- 
flexions à faire. I^^a nôtre, cependant , a cela de 
particulier qu'elle -fût préparée pendant près 
d'un-siècle, et que l'éclat du volcan sembla 
étl-e d'autant plus furieux que les matièrca 
avaient été plus lung-tems amoncelées. 
J'ai parlé de la confiance de Louis XVI dans 
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les états-généraux. Lorsqu'il parut à l'ouV^r^ 
ture de rassemblée, il exprima des sentimens 
dignes de son cœur royal, fît se félicita de se 
voir entouré des représentant d'une nation 
dont il recherchait le bonheur. 

Ce monarque, père de ses peuples, avait be- 
soin de déposer dans leur sein ses pensées et 
ses vœux ; malheureusement cette confiance ne 
devait point émouvoir des esprits déjà détour- 
" nés de la raison , et qui , égarés par mille chi- 
mères, couraient précipitamment vers un but * 
qui cachaiAin gouffre pour eux - mêmes. Le 
roi le sentait, et il crut devoir terminer ainsi 
son discours : « Les esprits sont dans l'agita- 
p tion ; mais une assemblée des reprcsentans 
n de. la nation n'écoutera sans doute que les 
» conseils de la sagesse et de la prudence. Vous 
B aurez jagé vous-mêmes, Messieurs, qu'on 
» s'en est écarté dans plusieurs occasions ré» . 
9 centes; mais l'esprit dominant de vos déli- 
)• bérations répondra aux véritables sentimens 
» d'une nation généreuse, et dont l'amour 
» pour ses rois a toujours fait te caractère dis^ 
« tinctif. 

» J'éloignerai tout autre souvenir. , 
u Je connais l'autorité et la puissance d'an 
I» roi juste au milieu d'un peuple fidèle efat™ 
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» narchie ; ils ont fait la gloire et l'éclat de la 
» France; je dois en être le soutien, et je le 
» serai constamment Mais tout ce qu'on peut 
» attendre du plus tendre inte'rét àa bonheur 
>■ public, tout ce qu'on peut demander à un 
» souverain, le premier ami de ses peuples. 
» vous pouvez , vous devez l'espérer de me» 
» sentimens. 

» Puisse, Messieurs, un heureux accord re'- 
■ » gner dans cette assemblée ; et cette époque 
X devenir à jamais mémorable pou#le bonheur 
» et la prospérité du royaume ! C^est le souhait 
» de mon cœur , c'est le plus ardent dé mes 
» vœux; c'est enfin le prix que j'attends dé la 
» drcàture de mes intentions et de mon amour 
» pour mes peuples. » 

Ce. langage ne fut point entendu; aussitôt 
que les esprits furent en présence , les préten- 
tions diverses se firent connaître, et la division 
éclata. U y eut des torts de part et d'autre, 
comme il arrive dans de telles circonstances, 
et la vérification des pouvoirs fut le premier- 
prétexte des troubles qui s'élevèrent. Ce fut 
aussi dans ces premiers déhats que quelques 
orateurs montrèrent d'abord ce qu'ib seraient 
dans dçs discussions plus graves. On senit bisQ 
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tfue je ne nommerai ici que les trois ou quatre 
principaux, car je ne fais pas l'histoire de nos 
assemblées, mais je cherche h faire connaître 
les doctrines des orateurs qui y exercèrent le 
plus d^influence. Mirabeau se montre le pre- 
mier. Partisan de la liberté, il la défend d'a- 
bord avec le respect dû à la royauté , et il cher- 
che à concilier ses opinions démocratiques avec 
les principes de laraonarchie. Néanmoins, dans 
son premier discours, il laisse éclater sa haine 
contre la noblesse , et reproduit ces invectives 
contre les nobles, qu^on retrouve jlans la bou- 
che des orateurs populaires de tous les tems. 
« Laissez-les faire. Messieurs, dit-il au tiers- 
M état ; ils vont vous donner une constitution , 
» régler TEtat, arranger les fmances, et l'on 
» vous apportera solennellement l'extrait de 
» leurs registres pour servir désormais de code 
» national...... Non, Messieurs, on ne transige 

n pas avez un tel orgueil, ou l'on est bientôt 

» esclave » 

Qu'attendre d'une assemblée où les ordres 
s'étaient ainsi divisés, et dont les premières 
séances s'ouvraient par de telles invectives? 
Ses divisions perpétuelles, des jalousies, des 
haines violentes, jusqu'à ce que la vietmre se 
proiionçant pour un pai^ti lui mit les armes à 
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la maiu pour accabler tous les autres ; c'est ce 
qui arriva, après une lutte mémorable, que le 
monde contempla avec plus d'étonnement en- 
core , s'il est possible , que de frayeur : tant il y 
avait de nouveauté dans un pafeil spectacle l 
Or tout, dans cette assemblée naissante, sem- 
blait annoncer les plus grands malheurs ; mais 
rien n'e'tait un présage plus sinistre que l'en- 
thousiasme qu'on était sur d'exciter en se ser» 
vaht de quelques phrases rajeunies contre le 
despotisme ; car s'il est beau de concourir à la 
liberté d'un peuple , rien n'est plus funeste que 
de prétendre le faire en l'encourageant lui- 
même à la violence , et en exaltant ses idées par 
des images séduisantes^ Voyez comme il était 
facile de faire naître cet enthousiasme. Si des 
voix sages venaient, au nom du roi, rappeler les 
esprits. à la concorde et leur parler de l'antique 
constitution , des coutumes et de la gloire fran- 
çaises, d'autres voix se faisaient entendre du 
milieu de l'assemblée. « Vous êtes appelés, 
» Messieurs, après deux cents ans d'inertie et 
» de pouvoir arbitraire pour régénérer la na- 
» tion , et non pour river ses fers. Vous devea 
» établir, et non pas maintenir une constitn-' 
» tion. Vous devez, en un mot, recommencer 
X rhistoire des états - généraux; et comme di-. 
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» sait l'immortel Turgot : Les droits des hom- 
)» mes réunis en société ne sont point fondés 
a sur leurs annales, mais sur leur nature. » 
Ua instant après, Mirabeau lui-même parais- 
sait à la tribune, et représentait ces mêmes 
idées avec l'éloquence et ta chaleur qui sem- 
blaient tM])Our8 lui promettre un triomphe. 
« Que dans les circonstances, disait-il , où le 
M roi lui-même a senti qu'il fallait donner \ la 
» France une manière fixe d'être gouvernée , 
» c'est-à'dire une constitution, on oppose à 
» ses volontés et aux vœux de son peuple les 
» vieux préjugés, les gothiques oppressions des 
» siècles barbares ; qu'à la fin du dix-huitième 
» ùècte une foule de citoyens dévoile et suive 
» Je projet de nous y replonger , réclame le 
» droit d'arrêter tout, quand tout doit mar- 
» cher, c'est-à-dire de gouverner tout à sa guise, 
» et qualifie cette prévention vraiment déli- 
» rante de propriété ; que quelques personnes, 
» quelques gens des trois états , parce que dana 
» l'idiome moderne on les a appelés des or- 
» dres , opposent sans pudeur la magie de ce 
» mot vide de sens, à l'intérêt général, sans 
» daigner dissimuler que leurs intérêts privés 
» sont en contradiction ouverte avec cet inté- 
9' rél général ; qu'ils veuillent ramener le peu- 
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M pie de France à ces formes qui classaient la 
31 nation en deux espères -d'honinies , des op- 

» prcsseurs et des opprimés ; c'est le com- 

» ble, sans doute, de !a déraison orgueilleuse. » 
S'il était question de donner un nom à la 
nouvelle assemblée, le même Mirabeau, aspi- 
rant déjà anx honneurs de la pc^ularité, pro' 
posait, avec une espèce d'enthousiasme, celui 
de«représentans du peuple français. » Lesre- 
» présentàns d» peuple français ! s' écriait-il 
» quel titre pour dés hommes qui , comme vous, 
» aiment le peuple ; qui sentent, comme vous. 
» ce qu'ils doivent au peuple!. ...Si cenomn'é- 

> tait pas le nôtre, it faudrait le choisir entre 
» tous, l'envisager comme la plus précieuse 
» occasion de servir ce. peuple qui existe, ce 
» peuple qui est tout, ce peuple que nous re- 
» présentons, dont nous défendons les droits, 
» de qui nous avons reçu les nôtres, et dont 
K on semble rougir que nous empruntions 
» notre dénomination et nos titres. Ah ! si le 
» choix de ce nom rendait au peuple abattu de 
»*la fermeté, du courage.... Mon ame s'élève 

> en contemplant, dans l'avenir, les heureuses 
» suites que ce nom peut avoir I » Ainsi ce nom 
.se retrouvait à chaque instant dans ta bouche 
de Mirabeau , comme pour intéresser aux corn- 
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bats qu'il allait livrer ce peuple dbnt il rap-' 
pelait la majesté avec tant de respect et peut- 
être aussi aT«c tant de perfidie. 
. Dès le nionient.de la session, on crut voir 
plus de mode'ratîon dans les discours des deux 
autres ordres. Ils n'avaient pas besoin d'exciter 
les passions, qui ne pouvaient guère s'aigrir que 
contre eux dans l'état où lés esprits avaient été 
depuis long-tems jetés. Néanmoins, de beaux 
talens s'étaient déjà montrés dans leurs rangs ; 
mais on eut l'air de les dédaigner, parce qu'ils 
défendirent les principes anciens, et qu'on ne 
voulait alors admirer que ce qui était tout-à- 
fait nouveau. D'ailleurs, toute l'attention se 
fixait d'elle-même sur les orateurs qui repro- 
duisaient quelques-unes de ces idées républi- 
caines auxquelles on s'était accoutumé pendant 
un demi -siècle. On était persuadé qu'elles 
allaient faire éclore les plus beaux cbefs-d'ceu- 
vre de l'éloquence française. 

Enfin, Louis XVI, pénétré de douleur en 
voyant la mésintelligence s'établir dans une as- 
semblée qu'il avait convoquée pour établir la 
paix, s'y présenta lui-même, et après avoir 
rappelé tous les ordres à leurs devoirs, // leur 
ordonna de. se séparer de suite. Sa déclaration 
fut accueillie avec un mome silence; presque 
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tous les éréques, quelques curés et une grande 
partie de la noblesse se retirèrent ; le reste , en- 
traîné par Mirabeau, délibéra sur ce qui venait 
de se passer. « Messieurs, leur dit cet oi'ateur, 
j'avoue que ce que vous venez d'enteadre pour' 
rait être le salut de la patne, si les présens du 
despotisme n^étaient pas toujours. dangereiu. 
Quelle est cette insultante dictature ? Tappareil 
des armes, la violation du temple national, 
pour vous commander d'être heureux ! Qih 
vous fait ce commandement? Votre manda- 
taire. Qui vous donne des lois impérieuses.^ 
Votre maBdataire ; lui qui doit les recevoir de 
■ vous et de nous, Messieurs, qui sommes revê- 
tus d'un sacerdoce politique et inviolaUe ; de 
nous, enfin,. de qui seuls vingt-cinq millions 
d'hommes attendent un bonheur certain , parce 
qu'il doit être consent), donné et reçu partout; 
Mais la liberté de vos délibératiims est en- 
chaînée , une force militaire environne les Ëtats. 
Où sont les ennemis de la nation ? CaUlina est- 
il à nos portes ? Je demande qu'en vous cou- 
vrant dâ votre dignité , de votrç puissance lé- 
gislative , vous vous renfermiez dans la religion 
de votre serment ; il ne nous permet de nous 
séparer qu'après avpir fait la constitution. « On 
a dit que c'était là de Téloquence ; quant à moi , 



T,Google 



3o3 

l'y vois seulement un discours rempli de vîo- ' » , . * l 
1 .1 ■ » j. I. ■ - w-f^ï^';-'* 

lence, et Ja résistance d un nomme qui essaie ._^ 

ses foixes contre la royauté, parce qu'il sait 
bien qu'il ne sera pas abandonné de ce peuple 
dont il a invoqué le nom avec tant de jactance. 
Au reste , ce discours nous montre déjà quel 
eat le caractère de l'éloquence de Mirabeau ; 
l'homme de goût n'y verra pas sans doute cette 
gravité mâle qui distinguait celle des grands 
hommes de l'antiquité, lorsqu'au milieu des 
dissentions populaires ils conservaient cette 
majesté qui fait de l'homme public une espèce 
de dieu. Mirabeau continue à se peindre lui- 
même dam ce peu de mots. M, de Brezé, 
^and-maître des cérémonies , voyant que les 
membres de rassemblée ne se retiraient pas : 
« Messieurs, leur dit-il , vous connaissez les in- 
tentions du roi. — Oui , Monsieur , lui répondit 
Mirabeau, nous avons entendu les intentions 
qu'on a suggérées au Roi ; et vous, qui ne sau" 
riez être son organe auprès des états^énéraux, 
vous qui n'avez ici ni place, ni voix, ni droit 
de parler, vous n'êtes. pas fait pour nous rap- 
peler son discours. Cependant, pour éviter 
toute équivoque et tout délai, je vous déclare 
que si l'on vous a chargé de nous faire sortir 
d'ici, vou$ devez demander des ordres pour 
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employer la force ; car nous ne quitterons noi 
places que par la puissance de la batonnette. » 
On s'étonne de tant de violence ; et one as- 
semblée délibérante qui commence sa mission 
sous de tels auspices ne pouvait sans doute que 
se laisser entraîner aux derniers excès ; et, cer- 
tes, à ne considérer ces emportemens que sous 
le rapport de Tart de l'orateur; il est évident 
que ces clameurs et ces invectives détruisaient 
à jamais la véritable dignité des représentans 
de la nation. Mais tel était Mirabeau ; telle fut 
l'impulsion qu'if donna le premier à cette as- 
semblée. Il faut croire que tes Français , inha- 
biles encore dans l'art de' délibérer publique- 
ment, durent être facilement entraînés par 
l'enthousiasme d'une institution nouvelle ; mats 
aujourd'hui que la nation est éclairée , elle n'ad- 
mire plus sans doute ces mouvemens qui res- 
semblent bien plus à de la passion et de la tiaine 
qu'à de la véhémence ; c'est pour cela que les 
morceaux oratoire^ de Mirabeau, que je citerai 
encore, pourront être souvent un avertissement 
contre le mauvais goût et contre la déclama- 
tion tribunitienne. Par exemple, une députa- 
tion est envoyée au roi pour l'éclairer sur les 
mauvais conseils qu'on lui donnait. « Dites-lui, 
s'crrie Mirabeau, que les hordes étrangèrtsdoni 
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iiûus somiHés investis ont reçu, hier, la visite 
des princes, des princesses, des favoris, des 
favorites, et leurs Caresses, et leurs exhorta- 
tions, et leurs présens; dites-lui que toute la 
nuit ces satellites étrangers, gorgés d'or et de 
vin, ont prédit, dans l^ms chants impies, Vas- 
servissement.de là France, et que leurs vœux 
brrUaua invoquaient la destruction de l'assem- 
blée nationale ; dites-lui que dans son palais 
même les courtisans ont mêlé leurs danses au 
son de cette musique barbare., et que telle fut 
l'aoant-scène de la Saînt-Barthélemy ; dites- 
lui que ce Henri dont l'univers be'nit la me'- 
moire , celui de ses 2Ïeux qu'il voulait prendre 
pour modèle , faisait passer des vivres dans Paris 
révolté, qu'il assiégeait en personne, et que ses 
conseillers féroces font rebrousser les farines 
que le commerce apporte dans Paris , fidèle et 
et affamé. » 

Si je donnais ici des préceptes de goât, je 
remarquerais que la plupart de ces expressions, 
excellentes peut-^tre pour agiter une multi- 
tude assemblée sur uik place publiqtte, n'an<- 
noncent pas cette urbanité qu'on doit attendre 
d'un orateur sage et modéré qui parle, à l'élite, 
d'une grande nation. Mais déjà se formait cette 
langue qu'on a ^{^elé la langue révolutionnaire , 
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et qui derut être si différente de celle des Bos- 
' suet et des Fénélon , afin qu'après avoir détruit 
toutes les idées il ne restât pas même des ves~ 
tiges du styTe pur et simple dont on les avait ren- 
dues autrefois. Je n'examine pas ici comment 
l'éloquence se corrompit au moyen de ces in- 
novations dans le langage ; mais n'est-il pasao 
moins incontestable que la raison et la vérité 
n'ont pas besoin de cette espèce de frénésie 
pour se montrer et pour produire de Teffet; 
et dans la circonstance que je viens de rappeler, 
l'accusation de Mirabeau fût-elle vraie , ne d^ 
célait-elle pas une haine profonde par la ma- 
niète même dont elle était énoncée ? Pourquoi 
ce vagueet ces insinuations perfides i* Mirabeau 
le savait bien ; c'est que c'est un moyen unique 
de suppléer à tous les raisonnemens, de ter- 
rasser la logique la plus sûre , d'accabler l'in- 
nocence et de soulever les esprits qui d'ordi- 
naire conçoivent d'autant plus profondément, 
qu'on laisse plus à deviner à l'imagination. Mais 
la postérité, qui dé)à est arrivée, et qui ne se 
laisse pas également émouvoir-, écoute avec plus 
de sang-froid Mirabeau. Elle pénètre le fond 
de ses pensées en l'entendant ainsi recourir an 
langage d'un tribun du peuple, à-ces cri&fu- 
rieux, à ces souvenirs réveillés, à,ce^ ra^ro- 
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lïhemens coupables, à des noms odieux jetés 
«Q milieu de ses discours, à ces alarmes ré-> 
pandues, à ces iosultaos mépris et ces inTec- 
tives sanglantes ? Non , la vérité ne s'exprime 
pas avec tant d'aigreur. Quoi ! l'on prétend 
donner des conseils au meilleur de tous le» 
rois, et l'on prend le ton d'un maître superbe 
qui lui demande compte de ce qui se passe 
dans son palais ! on t'accuse d'affamer son peit- 
ple , et l'on insinue que soùs ses propres yeuX 
s'est préparée une nouvelle Saint-Barthélémy ! 
Peuples , voilà comment on vous entraîne , 
voilà comme on vous aveuglé , voilà cotnmènt 
l'ambition triomphe 1 

Néanmoins , je n'accuse pas ici Mirabeau 
d'avoir, par ces sortes de discours, travaillé 
avec préméditation à la chute de la royauté. Il 
y avait dans cette tête je ne sais quel mélange 
d'idées républicaines et d'amour pour la mo- 
narchie qui jetait Torateur dans un vrai délire^ 
et qui en faisait tantdt un démocrate fougueux, 
tantôt un défenseur des privilèges du trône. 
Attaché naturellement à ses rois , il avait vu 
avec les yeux de la philosophie les abus qu'il 
voulait faire disparaître, et il ne s'apercevait 
pas qu'en les attaquant avec fureur il laissait 
tomber, malgré lui, plusieurs de ses coupis 
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tontire I*ol^et de ses respects ; aussi toutes teâ 
fois que les attaques«e dirigenient ouvertement 
contre la royauté , il prenait loyalement sa dé- 
fense ; je saisirai les occasions de montrer qu'il 
le fit souvent avec énei^ie. La première qui 
s'offrit fut la longue délibération de rassem- 
blée sur la sanction royale. 

De grands orateurs se montré wnt dans cette 
hîtte ', mille opinions variées furent énoncées à 
ta tribune , et plusieurs tendaient à faire dispa- 
rattre à jamais la monarchie en France. Dans 
cette discusMon brillèrent de beàuK talens ; Je 
tappelle avec pla'isir celui de M. de Lally-To- 
lendal, qui ayant adopté quelques système» 
nouveaux sur la souveraineté, n'en conservait 
pas moins de respectpour la monarchie ; il dé- 
fendit sçs droits avec une logique et une élo- 
quence de principes qui' annonçaient que la 
tribune n'était pas seulement ourcrtc aux dé- 
clamations des novateurs , mais quVVI^ pouvait 
aussi Se prêter aa triomphe de la modération. 
Monnier donna le même exemple,- élBÎje tie 
cite pas ici quelques (ragméiis db lenrs dis- 
cours , c est pour ne pas donner trop -dVten" 
due à cet écrit. On a, d'ailleurs, fait des recueils 
êe tons tes discours remarquables de la ' révolu- 
tion, et mon but ne pe»itpasêti>e-de4es'repro- 
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duire ; ce seïait tomber dans des ctmtinuelteï 
répétitions. 

Enfin, après plusieurs (H'a.teure, dont quelr 
ques-uns a'aurûent pasidû oublier ce qu'ils se 
devaient à eux-mêmes, puisqu'ils croyaient pou- 
voir oublier ce qu'ils devaientà leur roi , Mirar 
beau parut à la tribune,,«t après avoir montré 
combien il était important de conserver à la 
royauté le droit d'intervenir, d'une manière 
puissante dans la législation .-. u N'armons 
pas, dit- il en finisgsuit, le roi contre le pou- 
voir législatif, en lui faisant entrevoir un ins- 
tant quelconque où Vou se passerait de sa vo- 
lonté , et où, par conséquent, il n'en serait 
que l'exécuteur aveu^e et forcé. Sachons voir 
gue la nation trouvera plus de sûreté et de trian- 
quiJlilté dans les lois expressément consenties 
par son chef, que dans des résolutions où il 
n^aurait aucune part , et qui c6atrasteraient 
igrw: la puissance dont il faudrait en tout état 
de cause le revêtir. Saches que dès que nous 
avons placé la coiH'onne d&ns une famille dé' 
signée , que nous en avons fait le patrimoine 
de ses aînés, il est imprudent de les jdarmer 
enlesassujettissantàuapouroirlégislàtif dont 
la force reste entre leurs mains , et où cepen-' 
dant leur ppinion serait, méprisée. Ce-mépri» 
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revient enfin à la personne ,.et le dépositaire â« 
toutes les forces de l'empire français ne peut 
pas être méprisé sans les plus grands dangers. » 

Mirabeau ajoatait même au droit de sanction 
un autre droit peu d'accord avec les préten- 
tions de ceux qui ne voyaient de puissance que 
dans eux-mêmes ; il voulait que le roi pût dis- 
soudre l'assemblée; car, dit-il, -quand la na- 
tion et te roi se réunissent i désirer une loi, ta 
résistance du corps législatif ne peut plus avoir 
que deux causes, ou la corruption- de ses mem* 
bres, et alors leur remplacement est un bien; 
ou un doute sut l'opinion publique , et alors le 
meilleur moyen del'éclaircir est sans doute une 
élection de nouveaux membres. » 

Ce fut dans cette discosuon que l'abbé Maury 
parut, pour la première fois , avec tonslestalens 
qu'il devait, dans la suite , déployer avec tant 
d'éclat. Déjà l'assemblée avait une opinion for- 
mée ; la minorité se distinguait par l'énergie et 
la fermeté de quelques-uns de ses membres, 
mais il était difficile que la résistance opérât 
quelque bien en présence d'une majorité qui. 
avaitpour elle l'audace du langage , les passions 
du peuple, l'enthousiasme des ignorans, et le 
plaisir de la nouveauté. La France et l'Europe 
connaissent la gloire que l'abbé Maury s'acquit 
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flan^ cette lutte. Cethorame.doué d'une grande' 
lacilité d'élocutîon, d^ine présence d'esprit 
admirable , dVoe mémoire prodigieuse , sem- 
blait être destiné à porter la parole au milieu 
des assemblées populaires ; son éloquence au- 
rait pu être utile dans des tems moins turbulens ; 
mais à l'époque où il parut, les esprits étaient 
entraînés par une pente naturelle, en sorte' 
qu'il eût suffi à l'orateur le plus médiocre, de 
savoir à propos les pousser en les Battant pour 
rendre superflus tous les efforts d'un Pémos- 
tfaènes ou d'un Cicéron. Aussi les orateurs qui 
entreprirent d'opposer ime digue au torrent 
n'eurent-ils que la gloire d'une résolution gé- 
néreuse, et la plupart furent entraînés dans 
l'abîme par ce torrentfougueux qu'aucune puis- 
sance humaine ne 'pouvait désormais arrêter. 
Mais ce qui nous reste de leurs discours ne sei'a 
pas un titre inutile à l'honneur de l'éloquence 
française , et si le grand génie de Bossuet a été 
mis hors de toute comparaison avec les génies 
de l'antiquité , un genre plus analogue nous a 
fourni des talens qui peuvent leur être opposé» 
avec un avantage qui ne me paraît pas incer- 
tain. 

. Je sais, au reste, que ce que je dis ici des 
défenseurs de la royauté , beaucoup d'écrivain» 
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Tont dit et le disent encore des partisans de lar 
démocratie. On pourrait croire alors qu'il y ade 
part et d'autre de la prcrention, et que chacun 
JDge suivant les principes qu'il a admis. Cela 
peut être et cela doit être même. Il s'agirait 
alors d'examiner quels sont les principes les 
plus raisonn^les. Or, j'ai déji montré en phi' 
sieurs endroits de ce livre que les principes 
adoptés ponr flatter les passions de la molti- 
tnde, et pour parvenir au renversement de 
l'ordre,' était évidemment contraires à cette 
raison qui doit d'abord conduire l'orateur. Que 
M, parmi nous, il s'est trouvé des hommes assez 
adroits poor intéresser la multitude à leur 
"^ propre ambition , qui soient parvenus à ruiner 
cette antique monarchie qui couvrait la France 
de son (Hnbre tutélaire , qui aient, élevé de leur» 
propres mains ce fantôme de république qai 
devait , en tombant , nousaccabler de ses ruines ,^ 
qui aient emmené parmi nous le désM^re et 
l'anarchie , je ne crains pas de le dire , leur 
gloire m'est odieuse ; je ne pins reconnatti^e en 
eux le vrai, talent, parce que le Vrai talent est 
inséparable de la verbi , et je tes confonds 
avec tant d'orateurs des anciens tems , qui 
avaient assez d'éloquence pçur traîner après 
eux une multitude séditieuse, mais qui n'en 



T,Goo(^lc 



3i3 
avaient psint aa||ez pour la modérer dans ses 
fureurs une fois qu'ils Pavaient lancée dans 
J'arène. 

Tels furent la plupart de nos tribuns. Armés 
de phrases sonores et de termes ambitieux, ils 
ne parlaient des choses les plus simples qu'avec 
le ton d'une haine envenimée, d'un mépris ou- 
trageant , d'une indignation extrême , et d'une 
colère implacable. Qui aurait pu reconnaître k 
ces discours la modération de l'homme de Wen 
qui cherche à éclairer sa nation et à corriger 
les abus. S'agit-il de rendre les emplois de l'ai^ 
mée accessibles à tous les Français ; il faut , s'c- 
cric un de ces apôtres de liberté, opposer dans 
l'organisation de l'arme'e une barrière insur~ 
montabie aitoB atroces prétentions de l'orgueil; 
et à la soi/ dévortmte du despotisme. S'agit-il 
de mettre des bornes à la faculté qn'nn père 
mourant doit ar<ùr de disposer de ses biens, un 
orateur dont je tairai le nom, parce qu'il est 
odieux-, voit dans cette extr^c faculté le sys- 
tème te plus propre à détruire l'égalité et à 
mettre la masse du peuple à la merci de quel- 
ques hommes riches. Cette . raison peut être 
^iste ; mais voici le langage de l'orateur : 
« Alors, dit-41, les lois ne sont qn'nn liende 
plus qui enchaîne à l'esclavage ; F homme avilit 
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i'homme , le vice est couron^ pàrjes signes 
révérés, et la vertu est rejetée, ou plutôt elle 
n'est qu'un vain nom ; les mœurs se dépravent , 
le génie de la liberté est anéanti , et le despo- 
tisme avec sa barbare escorte se replace sur le 
trône. » 

C'est par de pareilles déclamations qu'on 
cherchait alors à émouvoir les esprits, et si l'on 
a un peu étudié lanature de l'homme , on sera 
moins étonné de l'effet que ces sortes de dis- 
cours produisaient. Cela ne pouvait guère être 
autrement, car tout ce que les Français dési' 
raient alors , c'est d'être excités par un langage 
violent, de voir sans cesse attaquer le despo- 
tisme, d'entendre parler de chaînes, d'escla- 
vage, de liberté, de tyrans, d'intolérance, de 
superstition et de, fanatisme ; rien n'était plus 
facile que de faire des espèces de prodiges avec 
ce langage-là; et je trouve que c'est sans le 
moindre examen qu'on a proclamé le génie 
des orateurs qui soulevèrent plusieurs fois ras- 
semblée au moyen de leur langue révolution- 
naire. Il y aurait eu un plus véritaUe triomphe 
à calmer la tempête qui allait bouleverser le 
monde , et si ceux qni l'entreprire^at n'eurent 
pas l'honneur du succès , ce n'est pas une raison 
de cesser d'admirer et leurs talejis et le gêné' 
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^ reux déroBement ^i les porta 3t lutter contre 
U TÏolence du torrent i* Cest une faible gloire 
que celle de soulever les passions, il ne s'agit 
pas , pour cela , d'être un philosophe profond , 
un publîciste habile, un savant nourri des cho- 
ses anciennes ; il suffit d'être audacieux et té- 
méraire, de parler hardiment de vengeances et 
de haines, et de verser avec perfidie la calom- 
nie et la diffamation. Quel est l'homme cor- 
rompu qui ne puisse avoir ce talent ? mais la 
victoire qui mérite vraiment des éloges et de la 
reconnaissance , c'est celle du philosophe sage 
qui modère les emportemens do peuple , de To- 
rateur intrépide qui combat et qui étouffe les 
passions de la multitude. Les Démosthènes , les 
Cicéron ont-ils cherché la gloire en armant les 
citoyens les uns contre les autres, en renver- 
sât tes lois de leur pays , sous prétexte d'en 
faire de meilleures? Non , sans doute ; mais ce 
qui rend leurs noms recommandables aux yeux 
de la postérité, c'est qu'ils ont constamment 
lutté contre une populace aveugle et contre les 
fauteurs des troubles civils. C'est aussi la gloire 
de quelques-uns de nos orateurs, -qui, pénétrés 
peut-être des vices qui avaient à la longue cor- 
rompu notre corps social, ne pensaient pas, 
néanmoins , qu*il fallût détruire le corps pour 
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mifier les «bus. Qo'od leur prête, si .l'onveof, 
pour motif de leor résistance , un attachement 
i un ordre de choses qai tes favorisait. Je ne 
nie pas rinfluence des intérêts siv les opinions 
des hommes ; ce qui est certain , c'est que celte 
fois les intérêts particuliers se confondaient 
arec Tintérêt général. Ces orateurs, en effets 
défendaient la religicnif cette unique sauvegarde 
des lois et de la morale publique ; la monarr 
due, ce gouvernement établi en France depm» 
quatorze siècles, et qui avait fait de ce royaume, 
même souslesraécbansrois,le premier royaume 
du monde ; ils défendaient l'ordre , la paix por 
biiqoe , contre le désir effréné du changement, 
qui ne pouvait emmener que l'anarchie ; ils dé- 
fendaient tout, ce qu'il y avait de grands et de 
beaux souvenirs dans notre faistcàre, contre une 
démocratie ambitieuse , qui se disposait ^ re&r 
verser toutes les. înstitulions françaises, et & 
régner sous le oom terrible de tévohuion. Qm 
sent que ces généreux sentîmeqs ne pouvaient 
fpi'inspirer de beaux traits d.'él<^uence ; l'eio- 
queiice vient du cœur, et il est à remarquer que 
celle des factieux ne part d'oi-dinaire que de Ja 
tête, exaltée, si l'on veut, par des: idées nou- 
velles, mais égarée par des systèmes peraîr 
cieux. 
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He fut donc dans leur cœor quË les Gler- 
monl-Tonnerre , les Maury , les Cazalès, les 
Montlosîcr, et quelques autres, trouvèrent de 
beaux élans, et souvent des traits sublimes; je 
consacrerai la fin de ce chapitre à rappeler 
quelques traits des discourb les plus remarqua- 
bles qui furent destinés à soutenir là monar' 
cfaie sur son penchant. Mais avant de les citer, 
C'est pour moi un plaisir comme un devoir de 
transcrire quelques passages -do discours où 
Mirabeau parut combattre aussi pour les droits 
d« la royauté. Ce n^iftait pas le cœiir qui l'en- 
tttaiiiait petrt-étre ; mais tandisque tous ses sen- 
timens étaient absorbés pat la passion de la li- 
berté , la raison lui montrait quelquefois de 
l'injustice et du danger à dépouiller le monar- 
que des droits qui seuls pouvaient être une ga- 
rantie de la liberté publique. Ainsi, lorsqu'il fut 
question de décider à qui appartenait le droit 
de faire la guerre ou la paix, Mirabeau soutint 
éloquerament qii'ï) appartenait au' roi, contra 
favis de ceux qui soutenaient qu'il appartenait 
au t^orps législatif. Yoici comment il s'expri- 
mait h cette occasion : - - 
' <t Je vous le demande à vous-mêmes, sera- 
t-on mieux assuré de n'avoir que des guerres 
justes , équitables , si l'on délègue à une assem- 
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bl^e de sept cents personnes Texerclce du droit 
de faire la guerre ? Avcz-rous prévu juSqu'où 
les mouremens passionnés, jusqu'où l'exalta- 
tion du courage et d'une fausse dignité pour- 
raient porter et justifier l'imprudence ? Nous 
avons entendu un de vos orateurs vous propo- 
ser , si TAngleterfe faisait à l'Espagne une 
guerre injuste, de franchir sur-le-champ les 
mers, de renverser une nation sur l'autre, de 
jouer, dans Londres même , avec ces fiers An- 
glais, au dernier écu, au dernier homme, et 
nous avons lous applaudi ; je me surpris mcH- 
même applaudissant, et un mouvement oratoiro 
a suffi pour tromper un instant votre sagesse ! 
Croyez-vous que de pareils mouveraens, si ja- 
mais vous délibérez ici de ta^uerfe, ne vou^ 
porteront pas à des guerres désastreuses, et 
que vous ne confondriez pas le conseil du cou- 
rage avec celui de l'expérience? et pendant 
que vous délibérerez, on démandera la guerre 
à grands cris ; vous verrez autour de vous une 
armée de citoyens ; vous ne serez pas trompét 
par des ministres ; ne le screz-vous jamais par 
vous-mêmes ? 

» Il est un autre genre de danger qui n'est 
propre qu'au corps législatif dans l'exercice du 
droit de la paix et ile la guerre ; c'est qu'un tel 
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corps ne peut être soumis à aucune espèce de 
responsabilité. Je sais bien qu'une victime est 
«n faible dédommagement d'un» guerre in- 
juste ; mais quand je parle de re^ionsabilité , 
je ne parle pas de vengeance. Ce ministre, que 
vous supposez ne devoir se conduire que d'a^ 
j>rès son caprice , un jugement l'attend ; sa tête 
sera le prix de son imprudence. Vous avez eu 
des Louvois sous le despotisme , en aurez-vous 
encore sous le re'gime de la liberté ? 

»- On parle du frein de Topinion publique 
pour les représentans de la nation ; mais l'opi- 
qjon publique , souvent égarée ^ même par des 
seQtimens dignes d'éloges,, ne servira qu'à la 
séduire ; mais l'opinion publique ne va pas at- 
teindre séparément chaque membre d'une 
^ande assemblée. 

» Ce Romain qui, portant la guerre dans les 
plis de sa toge , menaçait de secouer , en ta dé- 
roulant, tous les fléaux de la guerre : celui-là 
devait sentir toute l'importance de sa mission' 
Il était seul , il tenait dans ses mains une gnmde 
destinée, il portait la terreur. Mais le sénat 
nombreux qui l'envoyait au milieu d'une dis- 
cussion orageuse et passionnée a^it-il éprouvé 
cet effroi que le redoutable et douteux avenir 
de la guerre doit inspirer.? On vous l'a déjà dit. 
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Messieurs, voyez les peuples libres ; c'est par 
des guerres plus ambitieuses, plus barbares , 
qu'ils se sont toujours distingués. 

» Voyez les assemblées politiques; c'est tou- 
jours sous Je charme-de la passion qu'elles ont 
décrété la guerre. Vous connaissez tous le 
trait de ce matelot qui fit, en 1740, résoudre 
la guerre de l'Angleterre contre l'Espagne. 
Quand les Espagnols, m'ayant mutilé, nu 
présentèrent la mort, je recommandai mon 
ame à Dieu, et ma vengeance à ma patrie. 
C'était un homme bien éloquent que ce mate- 
lot ; itiais la guerre qu'il alluma n'était ni jïist«, 
ni politique! ni le roi d'Angleterre , ni les mi- 
nistres ne lavoulaient. L'émotion d'une assem- 
blée moins nombreuse et plus- assou[^ie que 
la nôtre aux combinaisons de Tinsidieuse poli- 
tique en décida. 

- » Voici des considérations bien plus impor* 
tantes : comment, ne redoute&vous pas. Mes- 
sieurs, les dissentioDS intérieures qu'une déli- 
bération sur la guerre, prise par le corps lé~ 
gislatif, pourra faire naître et dans son sein 
et dans tout le royaume? Souvent, entre deux 
partis qui e^rasseront violemment des opi- 
É^ns contraires,, la délibération sera le fruit 
d^une latte c^niâtre décidée seulement par 
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division s'établit dans l'opinion publique, quel 
succès espe'rez- vous d'une guerre qu'une grande 
partie de la nation désapprouvera ? Observez 
la diète de Pologne ; plusieurs fois une délibé- 
ration sur la guerre ne l'a excitée que dans soq 
sein. Jetez les yeux sur ce qui vient de se pas- 
ser en Suède. En vain le roi a forcé, en quel- 
que sorte , le suffrage des Etats , les dissidens 
on^ presque obtenu le coupable succès de faire 
échouer la guerre. La Hollande avait déjà pré- 
senté cet exemple ; la guerre était déclarée 
contre le vœu d'un simple stathouder ; quel 
fVuit avons-nous retiré d'une alliance qui noua 
avait coûté tant de soins , tant de trésors ? Nous 
allons donc mettre un germe de dissention» 
civiles dans notre constitution, si nous faisons 
exercer exclusivement le droit de la guerre par 
le corps législatif; et comme le veto suspensif 
que vous accordez au roi ne pourrait pas s'ap- 
pliquer à de telles délibérations, les dissention» 
dont je parle n'en seront que plus redoutables. « 
Ces raisonnemens étaient justes, même dana 
les principes adoptés par les plus grands par- 
tisans de la liberté ; ils ne pouvaient être com- 
battus que par les amis d'une liberté illimitée, qui 
déjà. rêvaient le plan d'une république, et qui 
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s'efforçaient d'ôter au monarque tous ses pri- 
vilèges, pour faire ensuite disparaître le mo» 
narque sans effort. Mirabeau eut à répondre 
à leurs objections ; il le fit arec ce ton de tri- 
bun qui imposait silence aux plus intrépides ; 
parce qu'il employait leur prt^re langage, et 
que rien, dans une pareille cause , ne le pouvait 
rendre suspect de travailler pour le despo- 
tisme. 

« Enfin , dit-OB encore , n'a-l-on rien h 
craindre d'un roi qui , couvrant les complots 
du despotisme sous l'apparence d'une guerre 
nécessaire, rentrerait dans le royaume avec 
une armée victorieuse, non pour re{>rendre 
son poste de roi-citoyen, mais pour recon- 
quérir celui des tyrans ? 

Eh bien ! qu'arrivera- t-il ? Je suppose qu'un 
Toi conquérant et guerrier, réunissant aux ta- 
lens militaires les vices qui corrompent les 
hommes et les qualités aimables qui les capti- 
vent, ne soit pas un prodige, et qu'il faille 
faire des lois pour des prodiges. Je suppose 
qu'aucun corps d'une armée nationale n'eût 
assez de patriotisme et de vertu pour résister 
à un tyran , et qu'un tel roi conduisît des Fran- 
çaiS'Contre des Français aussi facilement que 
César, qui n'était pas né sur le trône , fît passer 
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Je Rubicon à des Gaulois. Maïs je Vous de- 
mande si cette objection n'est pas commune à 
tous les systèmes, si nous n'aurons jamais à 
armer une grande force publique , parce que 
ce sera au corps législatif à exercer le droit de 
faire la guerre ? 

Je TOUS démande si par une telle objection 
TOUS ne transportez pas précisément aux mo-' 
narchies l'inconvénient, des républiques? car 
c'est sur-tout dans les Etats populaires que de 
tels succès sont à craindre ; c'est parmi les na- 
tions qui n' vivaient point de rois que ces succès 
ont fait des rois ; i:'est pour Carthage , c'est pour 
Roraeque.de tels citoyen»:, -tels qu'Annibal et 
{César, étaient dangereux. Tarissez l'ambition, 
faites qu'on -roi: n'ait )à regretter .que ce que la 
loi ne peut acooisler; faites^dv la magistrature 
ce qu'elle doit: être, et ne .craignez- plus qu'un 
roi rebelle, ctbdiquant lui'tnême sa couronne ^ 
s'expose à cojirir de Iç victoire à l^e'cha/aud(i'). 

(i) Ici, un membre demanda que Mirabeau fi^t rappelé à 
l'ordi-e. nll oublie , dit-il , que la personne du rOl a été dficla- 
rée inTtolalile, » Mirabeau répliqua : a Je me ganderai de ré- 
pondre à l'inculpation de mauvaise foi qui m'est faite ; 'voiis 
avez Ions entendu ma suj^silion d'un roi despote et rdvolld , 
qui vient avec une armée de Français conqudri|. la place dé» 
-^rans: or,un.rei, dans cecas.n'eslplusiiu i-oi. » 
. .Quel langage, et quelle aiippovtiiHi! ' ; ' j 
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' Il est bien étrange que Mirabeau-, défendant 
une vérité simple par elle-même, ait été'obligé 
de prendre le même langage par lequel il atta- 
quait, en d'autres circonstances, les fondemens 
de la liberté, tout en prétendant les appuyer. 
Comment expliquer le désordre de ces idées, 
sinon par l'incertitude où l'on était tombé né- 
cessairement dès l'instant même où l'on avait 
oublié les principes, fixes et éternels sur lesquels 
repose la paix des empires? C'est de cette in- 
certitude même que naissaient les déclamations 
vagues, et presque toujours de manvais goât, 
par lesquelles on croyait pouvoir remplacer 
cette chaleur persuasive qui ne peut naître que 
du sentiment de lâ'vérité. Aush, c'est sur-tout 
en ce point que les orateiirs de la révolution 
me paraissent avoir un granë désavantage au- 
près des orateurs de la > mcmarchie , . et je ne 
doute pas que la postérité , plus calme que nous 
ne pouvons l'être aujourd'hui, ne distingue, 
comme moi, ce qu'il y a de jactance et d'excès 
dans le langage des uns, et de généreuse fer- 
meté dans le langage des autres. Néanoioins, 
je dois le dire , le ton de déclamation avait ga- 
gné toutes les têtes , et on le trouve quelquefois 
dans les discours des défenseurs' du trâne , qui 
pensaient peut-être servir leur cause. avec plu« 
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de succès s'ils employaient les mêmes larmes 
par lesquelles on l'attaquait tous les jours aux 
yeux d'une multitude aveugle. M. de Montlo- 
zier tomba plus d'une fois dans ce défaut, 
comme il sut plus d'une fois défendre avec une 
éloquence toute de sentiment et la raison et la 
vertu. On n'a pas ce reproche à faire à M. Ca- 
zalès , qui porta à la tribune la gravité d'un pu- 
bliciste jointe au dévouenieat généreux d'un 
Français fidèle. Le morceau suivant pourra 
donner une idée de l'éloquence de cet orateur. 
Il s'agissait de la destruction de tous les tribu- 
naux existans. « On vous propose , dît-il , de 
détruire ces corps antiques qui, liés au berceau 
de la troisième race, ont depuis huit cents ans, 
par leurs lumières et leurs vertus, mérité la 
vénération et l'amour des. peuples. Organes im- 
passibles de là loi, les premiers ils l'ont éten- 
due sur tous les citoyens , sai^ distinction. C'est 
eux qui ont détruit cette odieuse aristocratie 
qui n'existait plus quand on en a méchamment 
renouvelé le nom pour égarer et pour épou- 
vanter ;les peuples. Je ne vous rappellerai pas 
que c'est au généreux patriotisme des parle- 
mens que vous devez la convocation des états^ 
généraux, et par conséquent l'assemblée na- 
tionale ; je ne vous inviterai pas à ta reconnaît' 
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sance , je sais qu'elle n'est pas la vertu des na^ 
tioDS ; mais je tous rappellerai un fait qui ho^ 
nore notre histoire ; c'est que depuis huit siè- 
cles il n'est jamais arrivé qu'un citoyen, injus- 
tement poursuivi par l'autoritc^, ait été con- 
damné par les parlemens. Les rois, lorsqu'il» 
voulaient abuser de leur autorité, nommaient 
les commissions dont le nom seul faisait con- 
naître l'innocence de la victime qu'elles de- 
vaient immoler. 

» Combien est-il important que les lois soient 
confiées à des corps de judicature qui aient as- 
sez de consistance pour résister aux efferves- 
cences du peuple et à l'autorité des tyrans ! H 
faut du moins prendre le tems d'examiner les 
reproches qu'on fait aux parlemens; il serait si 
facile de les lier utilement à la constitution ! Si 
vous les détruisez , vous précipitez le royaume 
dans une nouvelle anarchie , vous rendez ces 
tribunaux ennemis de votre constitution. 

» Considérons ensuite le désordre de nos fi- 
nances ; nous serons obligés de rembourser 
cinq cents millions de charges, dont aujour- 
d'hui nous ne payons qu'un pour cent. N'est-il 
pas plus utile d'établir un ordre tel, que le roi, 
en qui doit résider la plénitude du pouvoir exé» 
cutif , dont le pouvoir judiciaire n'est qu'un<» 
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branche et une émanation ; que le roi, juge su- 
prême de ta nation, qui répond de tous les ju- 
gemens , aii une influence directe dans le choix 
des juges, au lieu de confier ces places à l'élec- 
tion , c'est-à-dire , chez un peuple corrompu , k 
la vénalité et à l'intrigue ? » 

La corruption , la vénalité , voilà ce qui 
frappe l'esprit de M. Cazalès ; nous avons vu 
Démosthènes tonner contre ces mêmes vices. 
Je rappellerai ici un autre discours de l'orateur 
moderne , afin qu'on puisse saisir le rapproche- 
ment de leurs doctrines. C'est vériUiblenient 
une chose remarquable, que de voir les esprits 
justes de tous les tems tenir le même langage, 
proclamer les mêmes vérités, attaquer les mé^ 
mes erreurs. C'est une remarque qui ne peut 
que faire ressortir encore le danger des sophis- 
tes, qui ont l'adresse d'égarer les nations avec 
leur langage flatteur. 

Dans la circonstance dont je parle, il s'agis* 
sait de créer une nouvelle représentation na- 
tionale pour ratifier la constitution faite par 
l'assemblée législative. L'orateur commençait 
par énoncer avec simplicité des vérités politi- 
ques qu'on n'était pas accoutumé d'entendrt 
k la tribune d'alors. 

« Des. hommes de bonne foi, des amis de la 
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\)îritë , disait-il , ne pouvaient pas reconnaître , 
dans les adhésions partielles et isolées, dans les 
adhésions que le parti dominant est toujours 
sûr d'obtenir, Texpresâon légale de la volonté 
de la nation. Une grande nation n'a qu'un 
moyen d'exprimer son vœu d'une manière lé- 
gale et complète ; ce moyen est d'élire de nou- 
veaux représentans qu'elle charge de rectifier 
les lois qu'on lui propose. Il était donc néces- 
saire que la seconde législature fût entièrement 
renouvelée ; il était nécessaire qu'aucun mem- 
bre de l'assemblée nationale ne pût être réélu, 
car il eût été trop absurde de charger de rati- 
fier et d'examiner la constitution ceux-là même 
qui l'avaient faite. Les législatures suivantes 
n'auront pas une tâche si importante à remplir. 
Il faut espérer qu'elles seront convaincues d'a- 
vance que la mobilité dans les lois de l'Etat est 
le plus grand malheur auquel un peuple puisse 
être condamné. 11 faut espérer qu'elles ne sor- 
tiront pas des bornes de leur mission, et qu'a- 
près avoir examiné et ratifié la constitution 
que vous avez faite , elles ne s'occuperont que 
des mesures nécessaires pour la maintenir. Il 
faut espérer que , convaincues de la folie et du 
'' danger qu'il y a dans ce luxe de législation , au- 
quel vous vous êtes si imprudemment livrés, 
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et lorsque les changeméns qu'amène une longue 
suite d'années les auront rendues absolument 
nécessaires. Restreintes, pour ainsi dire, à de 
simples actes de gouvernement , elles n'auront 
pas besoin de recourir à la souveraineté An 
peuple , elles n'auront pas la nécessité de cette 
ratification qu'il est de votre devoir de deman- 
der à la nation française , et qui seule peut im- 
primer à la constitution que vous avez faite ce 
grand caractère qui ; enchaînant jusqu'à l'opi- 
nion indiriduelle, la mettra à l'abri de toute 
atteinte que l'on oserait fciire pour la renver- 
ser. Alors se courberont devant la volonté na- 
tionale, légalement exprimée, les têtes des -chefs 
les plus obstinés de l'opposition ; alors il ne 
pourra plus y avoir, dans l'assemblée nationale, 
de dissentiment légitime que sur les meilleurs 
moyens de faire exécuter une constitution de- 
venue le véritable vœu du peuple français. Le 
pouvoir de l'assemblée nationale est le résultat 
des circonstances et de la nécessité. Le tems , 
ce grand appréciateur des ouvrages des hom- 
mes; le tems, qui légitimé tout ce qA'il ne dé- 
truit pas, décidera seul si l'acte, en vertu du- 
quel vous vous êtes attribué l'autorité que vous 
àvea exercée , était un acte légitime. » 
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Après le préambule , où l'on croit retrouver 
quelque chose de Vantique simplicité de Dé- 
mostbènes, M. Cazalès arrivait aux abus qui 
sont liés essentiellement aux formes du gouver- 
nement représentatif. J'ai dit que .ce sont les 
principes de rorateur grec et sa haine pour 
l'intrigue et la vénalité , j'ajoute que c'est aussi 
sa chaleur et la ficre indignation d'un homme 
libre , qui voit à quel point les hommes peuvent 
se dégrader en vendant leur conscience au pre- 
mier acheteur. 

« Mais est-ce bien sérieusement, s'écrie-t- 
il , que l'assemblée -nationale a pensé qu'avec 
les mœurs de notre siècle , qu'avec les hommes 
de nos jours, elle établirait un gouvernement 
représentatif, et .que lesTmembres du gouver- 
nement ne seraient pas corrompus? £lst-ce de 
bonne foi qu'elle a pu croire que toutes les pla- 
ces de l'administration seraient éligibles, et 
que les suffragesdu peuple ne seraient pas ache- 
tés? Certes, une pareille pensée prouverait^ 
de votre part, une profonde ignorance et des 
hommes et des chases; une pareille opinion 
serait bien propre à effi'ayer sur les suites d'une 
pareille institution faite par des législateurs 
qui auraient si mal connu les hommes auxquels 
ils donnaient des lois, Et moi aussi je déteste 
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la corruption, et moi aussi je m'indigne de ce 
que cet infâme moyen de gouvernement est 
nécessaire; et c'est ce qui fait que }e n'aime 
pas votre gouvernement représentatif ; mais 
puisque vous avez adopté cette forme de gon- 
vernement , soumettez-vous aux inconvéniens 
qui en sont inséparables ; ne cherchez à trom- 
per ni vous, ni les antres ; ne mentez pas à ce 
peuple qui vous entend ; et tout en lui vantant 
les avantages du gouvernement représentatif, 
tout en lui vantant les avantages des élections, 
ne manquez pas de l'avertir que ses représen- 
tans seront corrompus, et que ses suffrages se- 
ront achetés. Vainement vous multiplierez les 
précautions, vainement vous entasserez les 
barrières autour du trésor public , il est imposa 
sible d'ôter au roi le pouvoir de Targent, il est 
impossible d'empêcher les ministres de s'en 
servir pour corrompre le corps législatif. Mul- 
tiplier la surveillance , ce n'est que rendre la 
corruption plus chère ; toutes les responsabili- 
tés , à cet égard , sont illusoires : c'est avec l'ar- 
gent volé dans le trésor public qu'un ministre 
corrupteur obtient la majorité d'une assemblée 
nationale, et c'est avec cette majorité qu'il ob- 
tient la quittance de ses comptes , et c'est avec 
cette majorité qu'il repousse les accusation^ 
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qu'on porte contre lui. Il n'est qu'un moyen 
possible de dissimuler, sinon d' éviter la cor- 
ruption , et ce moyen est de la rendre moins 
nécessaire. 

» L'assemblée nationale a commis, à cet 
égard , une grande faute , en ôtant au roi la no- 
mination de tous les emplois ecclésiastiques et 
civils, en ne lui laissant d'autre influence sur 
les membres du corps législatif que celle de 
l'argent; car il est possible que ces hommes 
que notre facile probité consent d'appeler hon- 
nétes , et qui s'attacheraient au parti de la cour 
par l'espoir des places et des dignités dont elle 
aurait la disposition , conservassent cependant 
assez de pudeur , assez de patriotisme , pour 
abandonner ce parti , s'ils lui voyaient prendre 
des mesures évidemment contraires à la li- 
berté , à la pro^érité publique ; mais celui qui 
est assez vi) pour vendre sa voix, celui qui est 
descendu à ce degré de bassesse de donner son 
suffrage pour de l'argent, n'a plus de volonté 
qui lui soit propre , et il n'est pas dç trahison, 
il n'est pas d'infamie qu'on ne soit en . droit 
d'attendre , qu'on ne soit en droit d'exiger d'un 
être aussi dégradé. » 

Ainsi s'exprimait cet orateur plein de vertu , 
qui était parvenu à se faire respecter au sein 
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(l'une assemblée où déjà on avait juré la mine 
de tout ce qu'il défendait si généreusement. 
C'était le pouvoir de l'Hbmme de bien qui 
s'exerçait même sur les hommes les plu» 
passionnés. 

L'abbé Maury ne fut pas aussi heureux , 
quoiqu'il portât d'excellentes qualités à la tri- 
bune. Doué d'un sentiment vif et d'une imagi- 
nation prompte, il lutta constamment contre 
la fureur des démocrates ; mais il eut souvent 
k braver des dangers de plus d'un genre : sou- 
vent il fut interrompu au milieu de ses discours 
par les clameurs des tribunes et de l'assem- 
blée (i). Mais toujours inébranlable dans ses 
principes, il conservait, au milieu des agita- 

. (■] n conservait le même sang-fcoid au milleude la popu- 
lace, qui souvebt l'airétait danslesi'ues.Oii conui^t phisieurs- 
àe Ses traits d'esprit dans ces sortes d'occasion; mais voici un 
fait dont le récit peut servir par sa forme A faire connaître les 
fureilrsdes écrivains d'alors, n Le lendemain de sa déctamatioa 
■imprécatoire contre les ddputfe corses, ït rencontra' dans la 
cul-de-sac Dauphin un colporteur qui criait : Grand tumulte 
causé par l'abbé Maury à l'assemblée naiioaaU. 11 prit le col- 
porteur au collet et le conduisit au district. De quel droit 
l'abbë Maury arrête-t-il ce colporteur? Si ce brave cltojrea , 
usant du droit de défenie naturelle , s'était jeté sur lui et l'e&t 
tué, il eût fait une action légitime, etdébarrasséenménie tims 

la nation d'un scélérat, o ( Révolutions de Paris, n° 70 , du 6 au 

i3 iiovembre 1790. } 
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tioiis d'un peuple furieux , le calme et le sang- 
froid qui donnaient une nouvelle force à ses 
discours. La plupartictaient improvisés : on le ' 
voyait s'élancer h la tribune pour répondre sur- 
le-champ à de longs discours médités d'avance ; 
ses ennemis même en étaient étonnés, et l'ad- 
miration aurait éclaté par de longs transports, 
si la haine n'étouffait tout autre sentiment dans 
le cœur de l'homnie. Dans les morceaux que je 
Vais citer de lui, on verra qu'il savait, comme 
les orateurs de Tantiquité, accabler ses adver- 
saires par une logique pressante , ou les réduire 
au silence par une ironie amère , ou les de'con- 
ccrter par un admirable sang-froid. Tel il se 
montra dans Taffaïrc sur les chapitres . de 
Strasbourg, qui avaient prétendu, dans un 
Mémoire adressé à l'assemblée nationale , 
que leurs possessions leur étaient garanties 
par des traités publics , et qu'elles ne devaient 
point être comprises dans les décrets qui dér 
pouillaient le clergé de France. L'assemblée 
délibérait à ce sujet ; elle avait choisi un diman- 
che ; elle n'atten<jait pas l'abbé Maury, qui surr 
vint au milieu de la délibération. Il s'informa 
du tumulte qui paraissait agiter les esprits , et 
s'élança à la tribune sans avoir eu seulement 
quelques instans pour réfléchir. Sqri triomphe 
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fut d'autant plus complet qu'il était inattendu: 

Mais l'abbé Manry devait se signaler dans 
une autre cause plus importante encore , ou il 
s'agissait de la ruine entière du clergé de France. 
Cet orateur sembla y apporter des réflexions 
sérieuses, et le ton le plus convenable à la gra- 
vité du sujet : on me pardonnera de citer dç 
longs fragmens de ce discours , qui suffirait à 
à la gloire d'un homme , et qui peut être place 
avantagcuscnu^t à côté des pluâ-beaux chefs- 
d'œuvre de la Grèce et de Rome ; c'est ainsi 
que débuta l'abbé Maury. 

« Messieurs , le calme profond avec lequel 
» nous avons entendu hier le rapport et la dis- 
» cussion d'une cause dans laquelle le clergé 
» de France vous est dénoncé avec tant de rî- 
» gueur , nous donne droit d'espérer que vous 
" voudre» bien écouter avec la même attention 
» et la même impartialité les faits et les pri»- 
» cipes que nous venons invoquer, dans ce 
» moment, pour notre légitime défense. Nous 
w .avons besoin que votre neutralité la plus 
>> manifeste nous réponde ici de votre jus- 
» tice. On nous di( , de toutes parts , que nous 
» venons mettre en question un- parti pris ir- 
» révocablement ; que notre sort est fix« par 
» les conclusions de votre comité i que le dé' 
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1» cret est proclame d'avance ; que nous ncna 
» élevons inutilement contre une détermina- 
» tion invariablement adoptée , et que la ma^ 
» jorité de rassemblée nationale est impatiente 
» de prononcer le fatal arrêt de suprématie, 
N qui doit réléguer les ecclésiastiques du 
X. royaume entre Tapostasie et la proscription, 
» eptre rindigence et le parjure. 

» La solennité de cette discussion nous place 
» déjà devant vous dans une situation d'autant 
» plus périlleuse , qu'à l'infériorité ordinaire 
» du nombre , ce combat vient encore ajouter 
> l'inégalité particulière des armes. Nos ad- 
» versajres nous attaquent avec des principes 
» philosophiques, et ils nous invitent à leur 
» opposer les moyens que la théologie nous 
» fournit. Hélas ! Messieurs , cette science 
M divine aurait dû être toujours étrangère, 
» sans doute , à cette tribune ; mais puisqu'elle 
» y est interrogée aujourd'hui , vous pardon- 
» nerez, du moins, à la nécessité qui nous 
» obligera de vous parler son langage , pour 
» éclairer votre justice. » 

On voit que l'orateur &ê conformait ici À la 
gravité des conjonctures ; son langage avait 
pris quelque chose d'imposant et de solennel ; 
il s^agissait de l'existence du corps antique et 
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respectaj>le dont il était membre , et qui avait 
rendu de si longs services à la monarchie. Ce 
spectacle avait quelque chose de religieux même 
aux regards d'un homme indifférent, car il y 
a je ne saià quelles traces de respect dans les 
établissemens qui odt duré |>endant tant de 
siècles , et Fimpie lui-même n'en approche pas 
la main sans quelque tremblement, lorsque 
poussé par une aveugle fureur il se prépare à 
les renverser. 

Cette cause fournit à Tabbé Maury l'occa- 
«ion de développer des principes de droit pu- 
blic , et il le ht avec un sublime talent.' 

K Tous n'exigerez pas, sans doute , sérieu- 
sement , que nous nous arrêtions à la misérable 
difficulté dont on a osé se prévaloir dans cette 
tribune « pour écarter l'invineible ascendant de 
ces principes de droit public , quand on a dit 
que le corps constituant était affrani^ de 
toutes tes règles. Si les règles n'existent plus, 
lorsque cette prétendue autorité', que vous vous 
arrogez sans titre et sans mission ,' se déploie - 
dans un Etat, comment avez-vous pu être cons- 
titués vons ~ mêmes ? Si vous nous ramenez à 
]*Origine de la société ; si vous supposez que 
nous so^iïns des forétB'de la Getmanie , oh est 
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donc l'acte de tette convention qui vou^ a coiû- 
titués corps constituant ? Non , ce n'est pas de 
la nation française , c'est de vous seuls que vous 
tenez cette prétendue et extravagante nussion. 
Ne voyez-vous pas qu'à force d'étendre votfe 
autorité, vous la saviez par ses fôndemens? 
Nous vous déclarons que nous ne reconnais- 
sons pas, que nous ne reconnaîtrons jamais 
cette autorité constituante dans la réunion des 
bailliages, que le roi seul a convoqués , sans 
prétendre abdiquer sa courcmne , pour la re- 
cevoir dt vos mains. Nous vous répétons, sur- 
tout, que si vous étiez un corps Constituant, 
vous auriez le droit de définir , de diviser et de 
déléguer tous les pouvoirs , mais que Vous ne 
pourriez en retenir aucun , parce que Ja réu- 
nion des pouvoirs est Tesaence du despotisme, 
et que le despotisriie n'a jamais pu être insti- 
tué légalement. Vous ne serez plus'dangereux. 
Messieurs, le jour où vous déclarerez à la 'na- 
tion que cette autorité despotique vous est dé- 
volue. Il nous suffira que vous manifestiez fran- 
cli«aent vos prétentions, pour-étabtir invinci- 
blement la nullité radicale de tous vos décrets. 
(Ici l'orateur est interrompu). Pardonnez, 
Messieurs , si ma raison pe fléchit pas ici devant 
la logique des murmures. Je n'entends pas la 
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languetqœ .vous itte parlez en tumutte, lorsque 
vous n'articuleaf aucun mot C'est ainsi -qu'on 
arrête na opinant , je le sais bien ; ce n'est pas 
ainsi qu'on le réfute. Si vous vouiez me répon- 
dre , voici les assertions .que je vous somme 
de cambattre. Vous n'êtes ptunt ihi corps cons- 
tituant Si vous prétendez l'être, vous n'êtes 
plus un corps constitué : si voas Véûez ta effet , 
votre mission se bornerait à décréter une cons- 
titution, saas vous autoriser à efxercer aucun 
pouvoir pc^tique , sous peine de vous dénon* 
cer aussitôt vous '-même à la- nation comme 
une assemblée de tyruis. Je vous avertis que la 
conséquence naturelle-de vos bruyantes et in- 
décentes iClameors , c'est que 'tous êtes réduits 
à la néoesaité de m'interrompra continuelle' 
naenit,-. parce qiie voas) sentez 'rimpofisibilité de 

ipe-répan^Y^ 

' c* -ËxsKBÏnotisàpTésâitsi vouSavez,'Comme 
corps, légi^l^, le dr<wtde:nous.afiranchir, k 
notre préjudice , déices formes légales que vous 
ne {teuvez ;mécionBaitre'-en' Votre prétendue 
qualité de corpûii^ddstitlumt. Toiilce'q«i>pro- 
tège les drodtedesi citoyens ne peut teuf être 
re&sé paf des légiiletciirf . On ne peut , en effet , 
nousdépomUer,au nom de la loi, d'une préro- 
gatine que^}a.ioî'.ii^u& av^it-aocordée pbar-a»~ 
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rer son propre en^ire; Or .les fmmcs'lëgalM' 
sont les garans de nos droits. Voiis ne pouvez 
donc pas nous encontester le recours. C'est k 
vous à décréter les lois , mais ce 'n'est pas à 
vous à les applitjiicr, à^ lêalaire exéci*t«T, et 
encore, moins à vous soustraire -vous-mêmes à 
leur )oag honorable ,.et.à nous apprendre à les- 
fouler aux pieds. Touthoaune ijui sait calculer 
les conséquences' îles principes poKtujues, doit 
4b}u{«r une patrie où- les législateurs sont ma- 
gistrats , et où lûéme les représeiit^u du peuple 
qui ont fixé là législation fMvtendtnt influer' 
sur radministraticm de la justice. '' 

» Mais que dis-jc , Messieurs^!* ce n'est pas 
seulement k cette 'nwnstrueHse OMifosion de 
pouvoirs que l'on vous. :inwite') 'où' veut' qàe 
vous exerciez avec Lârnùiiistère judiciure tons' 
les pouvoirs publics, le pouvoir eccMnas^ique, 
le^pouvoir enécutif , et je (Urais ie.pouvoir ja- 
iliciatre, si cette antoriité iftait au rioQtbredBX' 
pouvoirs politiqùeav ™ais il'.est de 'l'easenee' 
deis pouvoirs pJoHtiqaes.d'âtreindépendsns les 
uns dès autres ,- et ranttirité .fut^ciairr dépend 
essent^Ueaiatt'da poavoir législaldf ^^ dirige 
ses décisions , et .du pouvc^ «eKecutif gui Its 
Ëùtc^erver; d'ôù.ilitésulte qu'elle .n'<«6tpontt 
un tctùsièaie pomi!oii:'polUii|icei,ia9Asiupe'«iin- 
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pie pilrtie intégrantefhi pouvoir exécutif. Je 
de'nonce^dans ce moment, à la nation tout en- 
tière , cette scandaleuse Coalition de tous les 
pouvoirs que vons prétendez exercer ; je tohS 
la dénonce à vous-mêmes , comme la viÔIlition 
la plus manifeste de vos décrets. S'il est' vrai 
«pievous puissiez, supprimer ; de plein droit, 
les cures et les évéchés du-royaume , et qu'une 
loi géne'rale opère ces ektinctionspartittilîères, 
vous agissez ii-Ia-fois en législateurs , en pon- 
tifes, en juges, et il ne manque plus à votre 
magistrature universelle' que' le ministère des 
huissievs. Ah] si Ton disait, à cinq cents lieues 
dé PaiiS', qu'il existe dans le rrtonde une puis- 
sance à laquelle sont dévolues les forictions de 
pontifes, de^^islateurs et de juges, ce ne se» 
rait pas sans doute dans cette capitale , ce serait 
dans'ledivàn de Constantinopte ond'Ispahan 
que l'on croirait devoir en chercher le méfdclc." 
G\tat dans ces malheureuses contrées xtù le 
sceplire'diEl fer du despotisme tient la raison, îa 
justice , la liberté honteusement asservies , que 
l'oti vcât ^d'imbéciUes sultans s'ériger- tourràf 
tdur , par']e'fait,^en législateurs ou-plutât eit 
kn» vivantes^ en califes et en cadis ; mais ce 
nesera pasdansune nation qui parle de liberté 
que les principes consIÂ^iltifs du despotisme 
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seront opposa , a^ecsiioc^» , à une clasM en- 
tière de citoyens qui réclament la protection 
ordinaire des loÎG. Admettez-nous donc , Mes- 
sieurs , à l'ancien droit commun 4u royaume , 
AUX prérogatives de cette nouveUe constitution, 
qui n'a pulégitimet contre nous seuls le des- 
poti^e. X^ derpier-ties citoyens, retiré dans 
^n humbje cabaQe,ine doit -pas en ^c chassé 
sans mi jugemeat.l^al. Telle est la forme sa- 
o-ée 4es voies 4t fait ; et ce aont aussi des voies 
de fait que vou» prenez pour écarter, par la 
focce , des titulaires, «pu n'ont pac^encore été 
jugés. Si Ton ' 9U|>prîme aujourd'hui an seul 
évéché sans suiyro- le$ formes reçues .dans l'E- 
rse , il n'y aura pas dansie royaume an seul 
prélat qu'une nouvelle ]<».- lie Caisse déposer 
demain ; et il est de i^ntùpe qu'Une Itn n« san^ 
rait jamais être lé^timement dirigée oontr-e on 
seul individu, 
; » Vous prc'tenden dans ce raomenl, tous, 
M. d« ftienou, en votre qualité de tfaéohïgien 
de ^notre comité, militaire, qu'en ataiiçant ces 
principes . que vous ne coAuaiisez pas, difeeS" 
vous, je fais T^^logîe du comité ecclésiasti- 
que , et que je sers ainsi la <^ose puUiqae saùoa 
le vonloir P SanS. lé vouloir ! J'igitore si votre 
théologie voua a appris ànûeux deviner mes 
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intentions que votre logique ne tous a eméi- 
gné l'art de réfuter mes raisonoemens. Eh bien ! 
je cbntipue donc à servir la chose publique à 
votre gré : j'arrive avçc vous à l'article de notre 
coflûte' ecclé»astiqvte, dont votre indiscrète ci- 
tation semble me recoirnnïander la -gloire, et 
qui ne doit pas être étranger, en effet, à cette 
discussion. 

» Lorsque l'assemblée nationale à rendu ses 
décréta sur quelque matière que ce puisse être, 
elle les présente à la sanction du roi, qui est 
chargé de leur exécution, et notre ministère 
législatif est dès-lors couronné. Si notre comité 
ecclésiastique s'était contenté de nous commu- 
niquer ses projets incendiaires, nous les aurions 
jugés sans pouvoir lui faire un crime des héré- 
sies et même des persécutions qu'il nous pro- 
posait d'adopter; mais ses entreprises ont été 
.la source principale des troubles qui agitent la 
Fratice , et je ne saurais m' élever avec assez de 
force contre cette bureaucratie de nos comi- 
tés , plus redoutable ,'plus despotique mille fois 
que la bureaucratie des ministres: Nos comités 
sont établis pour nous sei^ ; ce sont des sec- 
tions particulières de cette assemblée, que la 
nation ae connaît 'point. Nos comités ne de- 
vraient point correspondre avec les provinces ; 
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et cependant ce sont eux qui sourent, a notre 
insu , gouvernent le royaume et en règknt leff 
destinées. Votre comité ecclésiastique, où je ne 
vois pas un seul évéque et où Ton trouTe .à 
peine un petit nombre de curés connus fOur 
la haine qu'ils ont vouée au clergé , exerce tous 
les jours une prérogative qui n'appartient pas 
à l'assemblée nationale elle-même. Non, Mes- 
sieurs i vos prétentions ne sont pas plus des 
droits que vos murmures ne sont des raisons. 
Non, vous n'êtes pas autorisés à correspondre 
individuellement et légîslativement avec les ci- 
toyens ; c'est à la nation tout entière que vous 
devez parler, si.vous ne voulez pas que vos re- 
lations extérieures soient aux yeus de toute 
]'£nrope des certificats authentiques de tyran- 
nie. Votre comité ecclésiastique ne cesse pour- 
tant d'exciter la fermentation la plus dange- 
reuse dans toutes les parties de l'empire, en 
correspondiint sans mission avec les bénéBciers, 
avec les corps ecclésiastiques, avec les munici- 
palités et les départemens; c'est lui qui ose 
leur transmettre des ordres que vous n'avez 
pas le rdrmt de donner ; c'est lui qui , par l'or- 
gane d'un chef de bureau , qu'il appelle fastueu- 
sement son prtsident, a écrit aux corps admi- 
ftislratifs: Osez tout contre le clergé, vous se~ 
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-rtz soutenus, Vous avez bean m'interrompre ï 
Toqsne perdrez pas un mot: de ma censure. 
Vous demandes à répondre f vous avez , en ef- 
fet, grand besoind'une apologie. Attendez donc 
que Taccusation soit , entière; car ^e n'ai pas 
encore tout dit, et il faut tout dire aujourd'hui 
pour n'y pins revenir. Je veux tirw enfinde 
vous la justice que me promet l'opinion pu- 
blique, en révélant à cette àssemble'e l'esprit 
dont vous êtes animés. C'est votre comité eo 
désiastique , Messieurs, cjui a exécuté le pou- 
voir exécutif, et qui s'est fait modestement roi 
àe France, en préjugeant à son profit la "va- 
cance du trône. pDiu- toute la partie des décrets 
tfà Dou$ coQcevneDt ; c'est lui qui a écrit dans 
toutes nos provinees des lettre^ aussi fastueuses 
que J>arbaresy.dans lesquelles, manquant aux 
lois les plus conanfiunes ' de la décence , il a 
adopté les formulesles plus hautaines des chaD> 
celleriesallQnundés; c'est lui -qui s'est érigé 
en mandataire' de l'assemblée nationale,' qui 
s'est chargé de faire exécuter vos décrets sans 
vos ordres, qui a prévu la réponse du saint'* 
siège i que vous sembliez attendre avec tant de 
modératioq ; iui qui a provoqué les persécu- 
tions et les soulèvemons populaires qui vous 
ont été. .dénoncés; lui qui s'est emparé de 
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de vos décrets., en enjoignant aux tnufiicipalités 
de fermer, les églises de$ chapitres, d'interdire 
aux dianoinçs l'habit eanomal, Tentrée du 
chœur et les fonctions de la prière publique. 
Qu'il parte donc maintenant ce comité , et qu*il 
nous dise en vertu de quel droit il a donné de 
pareils ordres ; qu'il nous dise quel est le dé- 
cret qui l'a institué pouvoir exécutif et qui l'a 
autorisé à renouveler les horreurs des Huns, 
des Vingoths' et des Vandales, en condamnant à 
la solitude d'un vaste désert ces sanctnaires 
d'où les lévites sont bannis comme des crimi- 
nels d'Etat, et autour desquels les peuples cons- 
ternés viennent observer, avec une religieuse 
terreur, les ravages qui attestent votre terrible 
puissance, comme on va voir, après'un orage , 
les débris d'une enceinte abandonnée qui vient 
d'être frappée de la foudre. 
' » Je bénirai i jamais, Messieurs, le jour oà 
il m'a été enfin permis de soulager -«non ame 
du poids d'une si accablante douleur, en vous 
dénonçant ces entreprisés, ces abus d'autorité, 
ces excès de rigueur ajoutés à tant d'aulred 
rigueurs, celuxede persécution quiadictéces 
paroles par lesquelles la hjtiné, fatiguée de la 
multitude de ses victijnes, et après avoir épuisé 
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toutes les vengeances, semble encore implorer 
au foin, contre nous , de nouveaux oppresseurs; 
en^rotnettant impunité et protection k tous ses 
coi^lices : Osez tout contre le cierge', vous se- 
rez soutenus / n 

Ici se'troùve temorceau le plus remarquable 
qui, à mon avis, ait jamais illustré les discus- 
sions tribunitiennes. Ce n*esf plos un orateur 
qui: hirangne; c'Ëât uA champion qui s' étant 
élancé au milieu de l'arène , plein de confiance 
en ses Ibrees, appelle hautement le champion 
)^i kiaguère -le défiait. La lutte est engagée; 
tods les regard sont'fixés sur les deux com- 
battans ; le succès doit assurer la gloire de Tun 
du de l'antre. ■ 

M Il-meisemble dans ce moment. Messieurs, 
décrie l'orateury qu'on n'e^t plus si pressé de 
me répondre ! Je continue donc , faute d^intér- 
locoteurs , À sernr seul la diose publique , et je 
liasse là votre comvtépour <H$cuter les moyens 
de l'un de'ses principaux «racles. M. Mirabeau, 
en nous Ksant une dissertation tbéologiqut 
dans la cause du clergé y a solennellement ab- 
juré les principes qu'il professait; il y a trois 
ans , dans »on ouvrage , très-peu lu , sur la mo- 
narehie prussienne. C'est à l'Eglise , disait -il 
akvs , c'est à l'EgUse, dont la hiérarchie est lé 
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droit difin, à réghtr la manière de juger sêt 
causes , el en qui réside la puissance d'ordon* 
ner sur chacune;, car vouloir régler lesdrékfde 
la kiér^rckie chrétienne, établie par- Dieu 
même, comme dit le concile de Trente ; c'est as- 
surément le plus grand attentat de la puissance 
politique contre la puissance religieuse. 

, » Voilà quellt était alors roj^nion de ce 
mérae adversaire qui dénonce 9u}oiiird'hai aa 
peuple i comme, des ennemis de la nation, tons 
les ministres du culte qui professent .eftcore la 
même doctrine; on dirait qu'il n'affecte de 
louer la religion que ponr.&'auteriser à flétrir 
le clergé. A Qieujne plaise,- cependant, que 
je veuille rapprocher ici les principes édi6ans 
que M. de MtraJ>eafi a poses en faveur du chris- 
tianisme, ides copséquences qu'il' en a-tirées. Il 
ne-mous est pernùs de a€r«ter.le$ intentions de 
personne; et fians&Kanuner le» motifs- de tant 
de figures de rhétorique,; noua nous emparons, 
au pom.de kt religion, :<de tous les hommages 
4W ItH ont été rendus dftn» eette tri&une. Nous 
pourrions . peut-être observer,! en réafimant 
.tout ce que nous avons entendu, qu'il «^ des 
bommea qui odt perdu le droit .d«. louer publi- 
qaemenl la verl» et de s'ériger en censeurs du 
vice ; mai^^éiCArtoiis les personnalités, et discu.- 
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a .pariaitement saâsi le grand prificipe nëces- 
s»re. àsa causei^iiand il a lËt que chaque évê- 
que , exerçani Mm autorité de droit divin , jouis-' 
sait de la même juridiction dans tontes' les 
églises, et ^'il ëlait ainsi févêque universel* 
partout où il remplissait les fonctions épiSco- 
pales. Mon intention est de rapporter lidèle- 
meat la pensée et même lès- expressions de 
Ml de Mirabeau. Si je' Hie troinpe dans une 
citation si importante^ il est prébeat : je le sup^ 
plie de me redresser. » 

M. 'de Mirabeau se lève pour répondre à- 
cette interpellation , et l'abbé -lil,aury 'poursuit 
»nsi:' -■ ■■ ' ■ '' '■ ■' ■■ ■ ■■■ -1 ■■ • ■- - 

't Puisque vous voule^ bien^ Mônsieuii*, ré-^ 
pkmdre à ma qi^^ioa, je vous supplia de' dé- ' 
cUwer^si vous A'»vez pas dit que chaque évéque , 
jouissant d'une juridictioD illimitée, était, en 
vertu de son ordiitiittoA , ëvéquë uniTcèsèt de 
tontes les -é^aes , et que cette pn>pbsitio)t' était 
U citation 'ttextudle du premier des qu'atPe'fa- . 
ikieux àrliclBs' du- clergé de France, en 1682. 
'Voilà , Monsieur, Ce que j'ai- cru entendre ; je- 
TOUS prie dé me dire' si ma mémoire ne m'a 
point-trompe. , ■ ■ ■ ' 

» Mbn, Monsieur, rép*nd alors M. de Mi- 
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rabeau, ce n'est pOmt là ce que^'aidit. Ces ri-. 
diculesparolesQcsavtjaniaisaortiesqueâe to- 
tre bouche. Voici ce q}ie j'ai é^ dit : j'ai avancé 
que chaque évéqu^ tenait sa )undtctian de son 
ordination ; que l'essence d'un iCacactère divin 
était de n'être circonscrit par aucune limite, 
et, par conséqueot, d'être Ailverscl , suivant le 
premier article de la déclaratioa du clei^é , 
en 1682. Voilà, Monsieur, ce que j'ai dit; mais 
je n'ai jamais prétendu^ que l'ordination iit d'un 
évéque un évéque universel. 

» — Eh bien ! nous sommes d'accord. C'est 
bien à ces mêmes assertions « M- de-Mirabeau , 
que je vais répondiie; et j'espère^ qu'il me sera 
facile de vous faire expier, dans un instant , les 
applaudissenisns dqnt }e$ tribunes viennent de 
couvrir votre aàive explicatîoa. ■.- . 

» Voici d'abord le premier artid« de la dé- 
claration du clergé de ii6&£t que voua invo- 
queïi : 1,1'EgUse n'a aucun droit direct m ùteii- 
rect^nr h t^mpçr^^l.dts roif. Voide^^-rokifteD-. 
tendre le second : L'auiBriDi de i'SgUfe est' 
supérieure à eeilç du pape-^nwt-seidenimt- 
dans les, tans de Mfùsme, mais eneùre.dtais 
t'onfre commun. cortform^ne/M à la^dsion 
du concile de Constance. Voici le troisième :, 
iJe.pàp.^ âs( gçumis au^ c^toffs; et c'est dans 
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l/a charge éminente qu'il a reçue de veiller à 
leur exécution , qu'il trouve le princ^e et 
l'exercice de la prééminence du siège apostoU- 
tftte. Le quatrième, enfîa, prononce qne les 
décrets tlu souverain pontife ne sont irréfor- 
mahles que hrsqu^ils sont acceptés par le con- 
sentement de l'Eglise universelle. Vous voyez 
qu'il n'y a rien de commun entre votre propo- 
sition et ces quatre i'anKux articles. Il n'est 
pas même question <le la juridiction épisco- 
pale dans les ^luatre propositions de l'Eglise 
gallicane. Vçus ave/, donc cité à iaus pour en 
imposer à cette assemblée ; et la vérité a le 
droit de vous donner, à vous , ou plutôt à votre' 
ecrty^n , le démenti le plus authentique. 

» Mais c'est à vous que je reviens, et je vais 
vous prouver : i** que vous avez, réelléhicnt dit 
ce que je vous ai attribué, et que les matières 
ecclésiastiques vous sontsi peu familières, qu'en 
croyant le désavouer vous venez -de le confij* 
mer de la manière la plus inc<mtestable ; s." que 
ce que vous avez dit est absolument insoutena- 
ble en principes , et que vous n'entreprendrez 
pas même de 'me répliquer, sans vous engager 
plus avant dans le ptége où vous êtes pris. Il 
ne s'agit plus ici d'ui^e erreur de mémoirÈ ou 
d'un défaut de bonne foi ; raisonnops., et 
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voyous $À Totre logique est plus ferme et plos 
sûre que voire érudition. ' 

» Vous reconnaissez formellement nous avoir 
dit que chaque évéque tenait sa juridictioA 
spirituelle de son ordination, et que ce^pou-> 
voir divin notait circonscrit par les limites 
d'aucun diocèse. Or, si la juridiction d'un évé- 
que, si sa puissance spirituelle n*est limitée par 
aucune circonscription diocésaine , chaque évé- 
que a donc partout la miâme autorité ; chaque 
évéque a le droit d'exercer partout une juri- 
diction commune à tousses territoires, et égale 
sur tous les territoires ; chaque évéque est donc 
dans rjËglise un évéqoe unive*«el. Je ne vous 
ai donc pas cité à faux, puisque vous venez de 
répétée avec la plus édifiante simplicité ce.que 
vous aveî dit d'abord , et ce que je \'ous aVais 
fart dire. La seule différence qu'il y ait entre 
^ votre nouvelle version et la première, c'est que 
vous venez, je ne sais pourquoi, de délayer 
dans une longue phrase ce que, d'après vos 
maîtres, vous aviez d'abord exprimé dans un 
sçul mot : évêque universel. Il &sX. donc vrai que 
vous avez réellement dit ce que je vous ai at- 
tribué ; et si votre phrase signifie autre chose, 
elle ne peut plus avoir aucun sens.- Je ne dirai 
point alors, en discutant votre réponse, que 
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ces' ndicuies paroles ne sont sorties que de vo- 
tre bouche ; mais je dirai , et cette assemblée 
dira comme moi , que votre proposition n'a pu 
sortir que d'une tête absurde. Remerciez à pré- 
sent les tribunes des applaudissemens flatteurs 
1^'' elles TOUS ont prodigués, lorsque vous avez 
eu la charité' de me dénoncer à leur savante 
improbation par votre désaveu. Si vous êtes 
tenté de répliquer, parlez ; je vous cède la pa- 
role Vous ne dites rien?.... Cherchez tran- 
quillement quelque subtilité dont je puisse faire 
aussitôt une justice exemplaire Vousné di- 
tes plus~-rien?.... Je poursuis donc; et après 
-vous avoir restitué ces mêmes paroles que. vous 
avez trouvées si conciliantes dans votre bou- 
che, et si ridicules dans la mienne, j'attaque di- 
rectement votre argument. Je vais vous mettrt 
en état de juger vous-mênle des principes théo- 
logiques qui vous ont fait tant d'honneur -dans 
les tribunes. » 

L'orateur marche ainsi de victoire en vic- 
toire ; mais la rage des vaincus s'irrite contre 
la puissance du vainqueur : il est écouté avec 
des clameurs menaçantes ; c'est ,1a seule arme 
que les pervers aient jamais opposée aux rai- 
aonnemens de la vérité. Kéanmtùns la postérité 
entendra cet illustre etcourageu^ défenseur des 
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doctrines religieuses et monarctnques, et lai- 
même a pu s^écrier avec confiance ; « Le tu- 
multe de cette assemblée pourra bien étouffer 
ma voix , mais elle nMtoufTera point la vérité. 
La vérité, ainsi reponssce et méconnue , reste 
toute vivante dans le fond de mon cœur , et la 
nation m>ntend quand je me tais. Cette na- 
tion , au nom de laquelle vous prétendez mlo- 
terrompre et me contredire , vous a envoyés ici 
pour faire des lois , et non pas pour me dicter 
mes opinions. De quel côté sont dans ce mo- 
ment les innovations de principes? est-ce nous 
qui imaginons des systèmes contraires îi toute» 
les règles? est-<e nous qui mettons sans cesse 
l'autorité k la place de la raison ? est-ce nous , 
enfin , que vous osez accuser d'être des nova- 
teurs , tandis que, pour atteindre notre doctrine 
dans vos bruyantes discussions , vous êtes obli- 
gés de fouler aux pieds les principes de tous les 
écrivains estimc's de tous les Etats catholiques, 
de toutes les Eglises et de tous les siècles ? Âh ! 
TOUS marchez avec tant de rapidité dans vos 
voies de destruction, que vous devez du moin« 
permettre ^tos victimes de tendre les chaînes 
de la loi devant vous, quand vous vous élancez, 
armés de' toute votre puissance , pour nous 
anéantir. Vous voulez marquer, ^ites-vous* 
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tous vos nouveaux départemens du signe au* 
guste de ]a foi des chrétiens? Eh ! Messieurs, 
ne sauriez-vous donc ériger ces monumens de 
Totre piété sans y attacher pour trophées les 
signaux de votre révolte contre la reUgion. » 

Tels sont les mouvemens et les traits d'élo- 
quence que la religion peut fournir à un ora- 
teur ; et, certes, i! faudrait être d'une étrange 
mauvaise foi pour ne les point mettre au-des- 
sus des éclats violens qu'a pu faire naître le gé- 
nie de la liberté. Quant à moi , je ne puis m'em- 
pécher de les admirer à l'égal de ce qu'il y a 
de plus grand et de plus passionné dans les 
chefs-d'œuvre de l'éloquence ancienne. On 
s'est tellement accoutumé à voir représenter 
Mirabeau eomme le génie de 1 éloquence mo- 
derne, qu'on serait surpris, peut-être, de mon 
sentiment. Néanmoins, je le déclare avec la 
bonne foi d'uii homme qui n'a pas négli^ Té- ' 
tude des règles de l'art oratoire , il me parait 
impossible de citer, dans les nombreux discours 
de Mirabeau, une page qui puisse être mise à 
côté de celles que je viens de citer de J'alîbé 
Maury, ou même, si l'on Veut éviter toute com- 
paraison , je défierais presque de trouver, dans 
l'orateur de la révolution , un morceau tant 
«oit peu étendu où le mauvais goût ne détruise 
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déclamations d'un factieux ne remplacent, le 
plus souvent , la noble et mâle éloquence d'an 
publiciste et d'un orateur. 

çQuoi qu'il ensoit, je borne ici mes citations ; 
elles ont suffi pour montrer de quel côté étaient 
les principes conservateurs des peuples, ou la. 
fureur de la destruction , je n'ose pas dire la 
soif du crime ; et , cependant , dès les premières 
séances de l'assemblée , on avait vu des cœurs^ 
devenus de roche, entendre ou avec insensi- 
bilité , ou peut-être avec transport, le récit des 
attentats qui se commettaient déjà dans les pro- 
vinces au nom des principes noureanx de li- 
berté qu'on voulait faire triompher. Ils trtom* 
phèrent en effet , parce que ceux qui les défen- 
daient, parlaient à une multitude aveugle qui 
s'imaginait aller précipitamment au bonheur , 
^lorsqu'on lui promettait le' désordre. Est-if 
croyable même , que lorsque des abus extrêmes 
étaient dénoncés à l'assemblée, U s'élevait des' 
voix pour les justifier ? L'impunité deà atten- 
tats du peuple fut plus d'une fois proclamée 
long'tems avant que le renversement de toutes 
les lois eût fait de la licence da peuple l'unique 
loi de l'Etat. Des orateurs montèrent à la tri- 
bune pour prendre hautement la défense des 
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assassins qui déjà préludaient aux massacres. 
Tel se' montra quelquefois ce Bamave , que je 
n'ai pas cru devoir nommer jusqu'ici, et qui 
partagea avec Mirabeau les premiers honneurs 
de la tribune révolutionnaire. Ardent dans sas 
invectives , et paraissant mettre dans ses dis- 
cours autant de franchise qu'il y mettait de vi~ 
gueur , il possédait l'art de jeter l'émotion dans 
les esprits par l'éclat d'une éloquence popu- 
laire ; mais il lui manquait , comme à Mirabeau, 
la première qualité de l'orateur, celle d'honnéto 
homme ; et ce n'eSt pas moi qui le dis, c'est un 
homme qui lutta quelquefois contre lui , et qui 
a pu juger le caractère de ces ardens tribims 
qui semblaient avoir sacrifié les. plus doux sen~ 
timens de la nature devant la statue de la li- 
berté. Ëcoutons M. de Lally-Tolendal ; le fait 
qu'il va rapporter nous fera en même tems 
connaître Barnave et apprécier l'état où les es- 
prits avaient été jetés par un délire indéfinis- 
sable, u ï^e lendemain (ai juillet) je fus éveille 
par des tris de douleur. Je vis entrer dans ma 
chambre un jeune homme pâle, défiguré, qui 
vint se précipiter sur moi , et qui me dit en san- 
glottant : « Monsieur, vous avez passé quinze 
>' ans de votre vie à défendre la mémoire de 
» votre père , sauvez la vie du mien et qu'on 
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» lui donne des juges. Présentez-moi à l'a»^ 
» semblée nationale , et que je lui demande des 
» juges pour mon père. » C'était le fils du mal- 
heureux Bertbier. Je le conduisis sur-le^hamp 
chez le président de l'assenliblée. Le malheur 
voulut qu'il n'y eût point de séance dans la ma- 
tinée. Le soir il n'y avait plus rien à faire pour 
cet infortuné. Le beau-père et le gendre avaient 
été mis en pièces (i). On croit bien (poursuit 
Tolendal) qu'à la première séance je me hâtai 
de fixer Tattention générale sur cet horrible 
événement. Je parlai au nom d'un fils dont le 
père venait d'être massacré ; et un fils qui était 
en deuil du sien (c'était Bamave) osa me re- 
procher de sentir lorsqu'il ne fallait que penser. 
Il ajouta ce que je ne veux pas même répe'ter 
(le sang qu'on a versé était-il donc si précieux ?), 
et chaque fois qu'il élevait les bras au milieu de 
ses déclamations sanguinaires, il montrait k 
tous les regards les marques lugubres de son 
malheur récent (les pleureuses) et les témoins 
incontestables de son insepsibililé barbare (2). » 
Mais déjà l'assemblée était, comme l'orateur 

(1} Berlhier , inleDdant de Paris , et Foulon , son beau-père , 
furint massacrés à laGière, leurs têtes promenées, etIecOTpft 
^e Foulon traîné et déchiré dans le Palais-Koyal. 
' ' (a) Yoyez les lUéiaoiras de Marmontet , tome IL 
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Barnave , préparée à entendre sans e'motion le 
récit des injustices et des violences populaires. 
Bientât elle-tnéme , entraînée, plus loin qu'elle 
nVût voulu par le mouvement rapide qu'elle 
s'était imprimé, organisa ce désordre par ses 
décrets. Des crimes, des spolations, furent lé- 
galisés ; les principes, d'abord reconnus, fu- 
rent foulés aux pieds ; l'avenir s'annonça avec 
tous les signes d'un orage immense qui allait 
tout ravager. Mirabeau n'était plus ; il était 
mort avec de terribles pressentimens, empor- 
tant, disait-il, les lambeaua; .de la monarchie. 
L'abbé Maury avait été appelé aux honneurs 
de la cour de Rome. « Mon ami, dit-il à Mar- 
montel en s' éloignant de lui , j'ai fait ce que j'ai 
pu; j'ai épuisé mes forces, non pas pour réus- 
sir dans une assemblée où j'étais inutilement 
écouté , mais pour jeter de profondes idées de 
justice et de vérité dans leé esprits de la na- 
tion et de l'Europe entière ; j'ai eu même l'am* 
bition d'être entendu de la postérité. Ce n'est 
pas sans un déchirement de cœur que je m'é- 
loigne de ma patrie et de mes amis \ mais j'em- 
porte la ferme espérance que la puissance ré- 
volutionnaire sera détruite. » 

Sans doute elle devait l'être ; mais par com- 
bien de crimes elle devait régner auparavant. 
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Après avoir ëcarté du trdne tout ce qui pou- 
vait servir à son appui, elle allait bientôt di- 
riger ses coups et ses efforts sur le trône lui- 
même. Comment se résoudre à transcrire ici 
les épouvantables discours par lesquels on s'en- 
courageait mutuellement à cette dernière at- 
taque ? Ce n'était pas là sans doute de l'élo- 
quence (i), c'était un langage de forcenés qui, 
avant de s'abandonner au dernier des crimes > 
s'excitaient eux-mêmes , échaulTaient leurs ima- ' 
ginations, endurcissaient leurs cœurs et se pré- 
paraient d'avance à n'avoir point de remords. 
£t cependant la justice n'avait pas de voix , ou 
bien elle avait une voix faible et timide, qui, 
pour pouvoir se faire entendre, avait besoin 
de flatter des furieux, d'empnlnter même leur 
langage , et de sacrifier 'de p<»npeax éloges à 
cette idole de iîdertéqui régnait en.asservissant 
et qui marchait entourée de bourreaux. Que 
devait devenir le peuple français au milieu de 
ce délire qui triomphe, de.cette impunitéqui 

' (i) Ce n'Était pas mSme d«s discours ou desdâibéraiioDS, 
c'éuîenl des vocifëratioss tumultueuses , au milieu desquelles 
la terreur faisait U» décréta. Voici un seul fait^. Vd orateur était 
interrompu par des laatnixtna : Je demande, s'écria-t-il , om 
qu'on m'écoule, ou qu'on m'égorge. La postérité demajidei'a û 
ce mot est sorti d'une assemblée de législateurs, ou duseio 
d'une troupe de brigaads. 
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Opprime ? Rien- n'est lâche comme le cï-ime ; 
mais rien n'est audacieux comme lui , lorsqu'une 
fois il a inspiré l'épouvante. Ici son audace re- 
doublait, car il régnait le glaive des lois à ïa 
main ; c'est au nom de la loi qu'il proscrivait, 
qu'il dépouillait, qu'il massacrait; c'est au nom- 
de la loi qu'il allait saisir et â évorer sa dernière 
victime. 



CHAPItRE.IX. 

Saife du chapitre précédent. Procès de Louis XVI. 

L'histoihe d'aucun peuple n'offritjamais de 
spectacle plus imposant que celui qui s'ouvrit 
aux yeux de l'Europe, lorsqu' ayant 'franchi 
toutes les bornes de la carrière du crime, les 
législateiws français portèrent la main sur la 
royauté, et citèrent devant em, comme crimi- 
nel, le plus doux, le plus généreux, le meil- 
leur de tous les rois. Ce monarque, ami. des 
peuples , leur avait accordé toutes les libertés 
qui pouvaient les rendre heureui ; il avait même 
travaillé à l'indépendanée d'un peuple étran- 
:ger, La bonté et la douceur faisaient son carac- 
tère ; ce fut par-là qu'il se fit long-tems adorer 
-d« ses sujets. Le. bonheur de la France était 
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soa premier vœu; le désir d'y concourir était 
un besoin pour son cœur , il s'en occupait cons- 
tamment, sacrifiant k ce sentiment son repos 
et sa vie. On sait comment il crut sauver son 
peuple en convoquant les états-généraux ; on 
sait comment il céda toujours à leurs demandes 
pour maintenir la paix et la concorde. 11 s'a- 
bandonnait aux députés avec une confiance qui 
prouve au moins la pureté de ses intentions , si 
elle ne montre pas qu'il eut assez de courage 
pour arrêter leurs perfidies. La nouvelle des dé- 
sordres commis au nom des principes de la ré- 
volution faisait sur son ame une impression 
douloureuse. « Vous qui pouvez, disait-il aux 
députés, influer par tant de moyens sur les vé- 
ritables intérêts de ce peuple qu'on égare, de 
ce peuple qui m'est si chei:, dont on m'assure 
que je suis aimé , quand on veut me consoler 
de mes peines, dites-lui que s'il savait à quel 
point je suis malheureux à la nouvelle d'un at- 
tentat contre les personnes ou les propriétés , 
sans doute il m'épargnerait cette douloureuse 
amertume. » 

Mais le malheur public semblait l'affliger enr 
rore davantage ; il oubliait ses infortunes pour 
ne songer qu'à celtes des peuples. Il voy^t la 
guerre civile prête à s'enflammçr, et cette pen- 
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gée accablait son ame : « J'aime mieni , sVcriait- 
il, descendre de mon trône, que d'être l'occa- 
sion d'un pareil malheur. » Le désir de la paix, 
la tranquillité publique passaient avant tout 
dans son cœur; c'estce sentiment si digne d'un 
bon roi qui le porta à faire tant de concessions 
fatales ; il ne pensait pas que les Français dus- 
sent abuser de tant de bonne foi, et d'ailleurs 
il disait lui-même : « que le crédit et la puis- 
sance de l'assemblée nationale augmentent à 
mes dépens, pourvu qu'elle s'en serve pour le 
bonheur du peuple. » À ce prix il aurait même 
déposé la couronne. 

Je ne fais là que rappeler des vertus qui sont 
restées dans la mémoire de tous les Français. 
Déjà l'histoire s'est emparée de ces grands sou- 
venirs ; ils fournissent une source toujours fé- 
conde de beaux traits, de seïitimens généreux, 
d'actions touchantes, qui semblent se multi- 
plier sous la plume de l'historien à mesure qu'il 
les décrit. Joignez à cet intérêt qu'inspire tou- 
jours la vertu par elle-même , l'intérêt si tendre 
que méritaient des malheurs partagés par une 
famille également digne de l'amour des peuples. 
La postérité saura, comme nous, ce que fut la 
généreuse Elisabeth, cette sœur si vertueuse et 
si dévouée à son frère et à son roi -, elle n'ou^ 
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bliera pas non plus la jeunesse et la beauté d'une 
reine qui devait, ce semble, être mise à l'abri 
des atteintes des tyrans par le respect de sa 
maternité et par une vertu qui ne se démentit 
pas un instant. Pourquoi parler du respect qui 
semblait devoir mériter un âge plus tendre ? 
pourquoi parler des enfans de Louis? L'en- 
fance, dans les siècles anciens, désarmait k 
cruauté des bourreaux au moment où une ville 
prise d'assaut donnait aux vainqueurs le droit 
d'égorger. Elle semblait ici demander grâce 
non-seulement pour elle , mais pour ses auteurs. 
Quel tableau que le spectacle de Louis entouré 
d'une reine courageuse , de deuK jeunes enfans, 
d'une sœur qu'on aurait pris volontiers pour 
un ange ! Que de titres k la vénération, à l'a- 
mour de tous les hommes [ Des êtres dégradés 
n'y virent qu'un sujet de plus de s'exciter eux- 
mêmes aux forfaits : l'aspect de la vertn, si 
puissant sur les cœurs généreux, inspire d'or- 
dinaire une sorte de fureur aux coeurs avilis. 
Cet assemblage de grandeur et d'infortune que 
la postérité citera éternellement comme un 
mémorable exemple des coups du sort , au lieu 
d'exciter ta pitié des tyrans, les rendit plus 
acharnés à leur proie. Ils se hâtèrent de dé- 
truire des objets qui les accusaient par leur ia- ' 
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nocence. Le roi fut livré à leur jugement, et 
eut besoin de ta voix d'un défenseur, lui que sa 
vertu et sa dignité devaient mettre je ne dis pas 
à Tabri de l'opprebre d'une accusation , mais à 
ràbri d'un soupçon quelconque. Quel champ 
ouvert à l'éloquence ! Quel homme assez heu- 
reux allait faire retentir dans toute la terre le 
cri de l'indignation publique ? allait épouvanter 
par ses accens Tame féroce des accusateurs ? al- 
lait dénoncer à l'univers ces traitemens infâmes 
dont on avait poursuivi l'auguste captif avant 
de le faire mourii*? allait déplorer les calami- 
tés d'une famille antique et les malheurs -qui 
pesaient sur un grand peuple? allait provoquer 
la vengeance de toutes les nations et intéresser 
le ciel loi-raéme dans cette vengeance P Ici je 
me représente Démdsthènes appelé à soutenir 
les droits de l'humanité, la majesté du trâne, 
la dignité du malheur. Il me semble entendre 
sortir de~sa bouche des foudres pareils à ceux 
dont il accablait les ennemis de sa patrie. Par 
combien d'éclatans témoignages, de. preuves 
terribles, d'accusations sanglahtes n'aurait-il 
pas fait tremblera son tour ces juges sacrilèges 
qui se préparaient à verser le sang d'un roi' ? 
qu'au lieu du tonnerre de Démosthènes, Cicé- 
ron eût tout-à-coup fait entendre cette voix 
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suppliante par laquelle il arrachait les sen- 
tences des mains des juges, ou faisait verser un 
torrent de larmes à tout le peuple assemble ! 
Quel tigre aurait résisté à sop éloquence ? quel 
peuple ne se serait pas armé pour chasser loin 
de la patrie ces dévastateurs dé leur pays , qui 
venaient établir la liberté sur des ruines et du 
sang ? Cicéron eut aussi autrefois un roi à dé- 
fendre , et il s'en t'tonnait comme d'une chose 
inouïe sous le soleil (i), il s'en /tonnait, sur- 
tout , parce que ce roi, nagttère l'objet des hon- 
neurs des peuples et du sénat romain lui- 
même, /tait subitement iomhe' dans l'indignité 
d'un criminel. Mais ce monarque n'était pas 
accusé par une assemblée de ses sujets ; il n'é- 
tait pas, surtout, accusé du crime imaginaire 
"d'avoir conspiré contre son peuple. Ce n'était 
pas en présence du tribunal accusateur que 
Cicéron le défendait : l'orateur n'avait pas à 
parler de vertus mises à une longue épreuve, 
d'innocence outragée, de constance et de rési- 
gnation, de bonté, de clémence et de douceur. 
Ce n'était pas même à la tribune pubUque , an 
milieu du Forum que sa voix se faisait enten- 
dre; c'était dans une enceinte resserrée, en 
présence d'un seul homme, que la cause était 

(0 Or. pro Dejoiant. Eior. 
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plaidée. Que de ressources manquaient à Vé- 
loquence ! Ces ressources, il les eût trouvées 
dans la cause de Louis, et il en eût profité sans 
doute avec ces beaux élans d>Dthousia$me que 
lui inspirait le malheur, 

J'aime à rappeler ces grands souvenirs de 
l'antiquité en me préparant à parler du plus 
beau,, du plus touchant, du plus sublime sujet 
que l'éloquence moderne ait eu à défendre. Ce 
n'est pas que je pense qu'il manque rien à la 
gloire de l'illustre M. Desèze et de ses géné- 
reux amis : ils ont tous fait assez poiu* la gloire , 
puisqu'ils ont fait assez pour les sentimens ^ 
d'hommes et de Français ; mais peut-être est- 
il à regretter que leur auguste client leur eût 
défendu d'avance de s'abandonner à la chaleur 
de leur dévouement. L'infortuné monarque 
voyait sa perte infaillible , et il ne voulait pas 
«ntrainer avec lui ses courageux d^enseurs. 
Sans cette considération on eût vu, peut-^tre, 
le plus grand effort de la parole humaine luttant 
• avec énergie contre le crime tout-puissant. Et 
qui sait ? la fermeté de l'homme de bien qui 
brave hautement les chaînes et les supplices 
impose bien souvent à la scélératesse ; et l'ora- . 
teur qui eût osé faire retentir toute la force de 
la vérité, et se faire lui-même accusateur de 
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cette assembla illégale qui s^ érigeait en pba- 
voir judiciaire ; l'orateur, qui eût osé appeler 
hautement le secours des lois , la protection 
du peuple , le couitoux même d'une divinité 
vengeresse ; qui eût montré comme un forfait 
inoui un régicide légal , et les juges comme 
des boarreaux plongeant de sang-froid le poi- 
gnard dans le sein de leur victime ; Torateur 
qui , après avoir contraint ses auditeurs au ai- . 
lence par la puissance de ses raisons ou par 
la confiance et la fet'meté de ses discours , au- 
rait pu tour- à -tour les subjuguer et les atten- 
drir; l'orateur. .-. . Mais je me livre ici à une es- 
pèce de révè, j'oublie que l'acolsé comparais- 
sait devant une troupe d'assassins , plus ou 
moins altérés de sang , et dont quelques - uns 
seulement déploraient en secret le malheur dJe 
siéger dans cette enceinte formidable. Que 
pouvait r éloquence contre des cœurs déjà ré- 
solus à porter la mort ? Tous lès tyrans ne sont 
pas généreux comme Cesàr, et ne se laisse- 
raient pas, comme lui, arracber.des mains une 
sentence prononcée d'avance. L'homme coura- 
geux qui aurait osé tonner à la tribune de la 
convention aurait expié sur - le - champ sa fer- 
meté par son sang et par celui du monarque. 
Telle était l'extrémité malheureuse où le désir 
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dant cînquaiite ans par des sophistes , avait 
pi!éd[àte' les espriU. It fallait que cette souve- 
raineté fût proclamée ; il fallait qu'elle fût ci-? 
meotée par le sang d'un roi. Aucune puissance 
humaine n'aurait pu remettre k leur place tant 
d'esprits égarés, ou arrêter dans Içurs fureurs 
tant de cœurs corrompus , tant d'audacieux 
criminels qui iQôntraient à leur démarche as^ 
surée qu'ils avaient loug-tems étudié la théorie 
dû crime.. 

Mais avant de parler de ce mémorable at> 
tetitat, ne convient-il pas de rapprocher de 
ces événemens que nous avons vus une éipor 
quc4e l'histoire moderne, la seule d'entre toutes 
les époques qui ait quelque rappoi;t avec la 
catastrophe qui .a fait dispaîraltre.la monarchie 
française ? Ce rapprochement mérite de fixer 
l'attention ; il nous apprend encM^ mieux, à re-: 
conn^tre au langage des novateurs ,1e» projets 
qu'ib préparent et les crimes qu'ils; méditeuL 
On ne peut trop étudier la théorie des révolui- 
lions dans les principes ptlitiques^émis par les 
agitateurs de^s peuples. 

. Vers le commencement du dix-septième siè- 
cle , l'Angleterre avait vii naître dan? son sein 
une foule de méconténa q^i annonçaient hau,T 

34 
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tement que la nation et le gonremeinent 
avaient besoin d'être régénérés. Couvrant leur» 
projets sous le masque de la reUgioo , les 
chefs étaient apparus coraînne des hcmunes iBS-» 
pires ; leur langage mystique ^arïiit le peuple 
tout en flattant ses passions , et ils avaient l'art 
de rendre la Divinité elte-ménie cmnplice de» 
désordres qu'ils méditaient, ils avaient pris de» 
noms divers ; celui d'ind^pendans les désigna 
d'une manière plus gcnérale,et fit mieux connaî- 
tre que leur but était de secouer le joug ie toutes 
les lois reçues et de fixer de nouvelles bornes à 
l'autorité Toysio et aux privilèges de« peuples. 
Le fanatisme le plus owtré les rendit redouta- 
bles i tous ceux qui ne partageaient pas leurs 
pensées. Ils formèrent des sectes i l'infini , dont 
chacune était d'autant plus dangereuse qu'elle 
se laissait plus aller à l'enlhoasiasme. La plus 
grande partie s'accordaient à rejeter tous les 
établissemens ecclésiastiques , et à reconnaître 
comme une ^jHse particulière tonte congréga- 
tion dont tes memlH^s s'uniraient volontaire- 
ment par des lieBS%pirituels. La liberté était 
sans limites, c'était proprement une^anarchie 
religieuse , anat-chie qiiî devait nécessairement 
étouffer la re1igi<m cHe-même , et emmener le 
désordre panAi les dJA'erses Sectes. ]NéanmoiD5t. 
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observe Thi^torien Hume , au mHieu de leurs 
différends, deux points les réunirent constam- 
ment , savoir , l'opinion que l'enthousiasme çst 
essentielà toutes les religions, et leur crucllç 
intolérance pour la religion catiiolique , qu'on 
accusait de tendre à la Superstition. 
• Les doctrines politique* de ces ind^pendans 
r^osaif lit sur les mêmes principes, lis ne se 
contentaient pas, dit le même historien, de 
resserrer dans des bornes fort étroites le pou- 
voir du souverain, et de réduire le roi au pre- 
mier rang de la^ magistrature , ils aspiraient à 
Tabolition totale de la monarchie , et à l'insti-^ 
tution d'une république libre où régnerait ùnç 
parfaite égalité. (i). Pleins de' l'espérance de 
pouvoir accomplir leurs projets, ils y intéres- 
saient les peuples au iicmi de la liberté c^ au, 
nom de la religion. Ils ne voijaieat paj leurs 
desseins -, ils s'esprîmaieiit hautement , ils vout^ 
laient réformer tout le gouvernement, les lois , 
les institutions , tes tribunaux et ley-çhambres. 
I^s peuples eux-T mêmes devaient concourir à 
cette grande réforme en la demandant à grands 
cris. Ils la demandèrent, en effet, sollicités 
-par des sectaires «droits. qui présentèrent en 
leur nom des pétitions incendiaires ; des portS'. 

(1) Voyez UcMs, tome V, pge Sut- 
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faix menaçaient de se livrer à Iti violence sî 
l'on ne faisait justice de je ne sais quels grands 
coupables dont on ne spécifiait pas les délits , 
mais dont les noms serraient de prétexte. Des 
mendions, dit toujours Hume, usèreut aussi 
du moyen des pétitions pour donner des aver- 
tîssemens au roi { et il n^y eût pas jusqu^aux 
femmes qui proposèrent des remèdes et solli- 
citèrent des changemens. 

Alors régnait en Angleterre un prince dis- 
tingué par un caractère plein de douceur. Bon 
maître , mari tendre , père indulgent, ami 
6dèle ,' il réunissait tout ce qui inspire le res- 
pect et Tamour. Dans un siècle moins passionné 
et moins turbulent, il eût fait le bonheur des 
peuples ; et il peut être compté parmi ce 
.petit nombre d'hommes doués de toutes les 
qualités Utiles , à qui il n'a manqué <^e d'être 
jetés par la naissance dans un siècle digne 
d'eus. . 

Ce pi-ince n^arait point été accoutumé aus 
principes qui tout-à-coup éclataient dans son 
royaume. Néanmoins 11 céda aux novateurs tant 
qu'il crut pouvoir le faire sans porter atteinte 
k sa propre dignité. Mais quelle fut sa douleur 
lorsqu'il vit les furieux se livrer à des excès cri- 
nûnels et attaquer audacieusement la vie des 
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Anglais fîcIMès qui s^ëtaieiit dévoués pour I« 
TOoaarque. et pour l'Etat lui-même. Le titré 
d'ami <du prince fut un titre de proscription , 
et le comte de Strafford l'éprouva un des pre- 
miers. Ce serviteur généreux de Chaçles avait 
mérité sa confiance par ^s vertus ; il" aurait 
en d'autres tems mérité la reconnaissance et 
Le respect de la nation par ses taleps et ses ser- 
vices. I! fut long^tems le principal ministre de 
Charles , et combattit toujours pour défendre 
l'autorité royale contre les usurpations des fa- 
natiques indépendans. C'était là un crime qu'il 
devait chèrement payer. 

Un orateur de la chambre des communes « 
Pym, se chargea d'accuser ce sujet fidèlel D'a- 
bord il fit un discours long et étudié , où il énu- 
méra, en gérpissant, les malheurs qui accablaient 
2a. patrie , et après avoir éniil violemment les 
communes par le tableau de ces malheurs, il 
conclut qu'il y avait un plan formé pour chan- 
ger toute la forme du gouvernement, et pour 
détruire toutes les libertés du royaume. « Si 
quelque chose, dit-il (i) , était capable d'aug- 
menter notre indignation contre un » noir 
projet., ce serait dé voir que sous le régne du 
meilleur des princes, la constitution ait été 

(■} Hittoin d'jtngUlerre , Htriis , tome Vi page 3S4. 
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mise eu danger par les plus méchans de tons 
les ministres, et que lés vertus du roi aient été 
séduites par de mauvais et pernicieux conseils. 
Nous devons chercher , ajouta-t-il , àé quelle 
source coulent ces eaux d'amertume ; et quoi- 
que infailliblement les mauvais conseillers dm* 
vent être en grand nombre , on en connaît un 
qui mérite une indigne distinction , et qui par 
son courage , son audace et son habileté , a droit 
au premier rang entre les traîtres à leur pa- 
trie. Ccst le comte de Strafford , qui dans tous 
les emplois où rautorité s'est trouve'e remise 
entre ses mains , a dressé d'amples monumens 
de tyrannie , et paraîtra , par la revue de ses 
actions , l'auteur principal de tous les conseils 
arbitraires. » ( Traduction de ï'abbé Pr^fost, ) 
Les communes entendirent ce discours avec. 
transports , et s'empressèrent de. hât«r l'effet 
de l'accusation. Un premier appui ôtc au trône 
enhardirait bientôt à attaquer des têtes plus atl- 
gustes. Bientôt on accusa une foule d'autres 
personnages ; tous ceux qui ne partageaient pas 
les nouvelles doctrines fut-ent regardés comme 
des conspiratcars. Les évêques furent attaqués 
Hc toirtes parts, on alla jusqu'à prononcer l'a- 
bolition' totale de IVfuscopat ; les fcsprits se por- 
taient à ces excès pendant que le procès du 
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comte de Strafford se poursuivit avec d*atK 
tant plus de fureur, qa'on ne trouvait point dft 
véritable crime qui pût fournir prétexte à une 
condamnation. 

On se servit d'une accusation vague i|ui ne 
fie trouvait pas même dans le dénombrement 
de tout ce qui peut être qualifié de trahison ; 
et par cette dénomipation nouvelle : entreprit 
ses de renverser les lois fondameniaîes , on inr 
troduisaitle plus fatal arbitraire dans les juge*-^ 
mens. De pareilles entreprises ne sont, en ef- 
fet , reconnnes.que par des délits et des atten- 
tats , et ce sont les attentats qui doivent être 
spéciftés d'une manière rigoureuse. Mais les 
factieux ne se soumettent guère aux règles ; ils 
les éludent au contraire, et sont plus. sûrs de 
réussir en se livrant à je ne sais quelles, accusa- 
tions incertaines , qui jettent le trouve et la fu- 
rew parmi les esprit»,. sans les éclairer sur la 
justice des causes. A cette marque on peut re- 
coimaitre., sans se tromper jamais, le langage 
des* calomniateurs, des novateurs hypocrite, 
ou des adroits ambitieux. 

C'est le moyen qu'on employa contre le 
comte de Straffprd; À défaut de véritables cri- 
mes, oh accusait les diverse» circonstances de 
sa vie^ d'où il réstUtait que le eoniite avùt cher- 
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elle h Aoi^er U liberté de sa paUie; suu qne 
la plupart de ces circonstances eussent aucun 
rapport avec la carrière politique de Faccusé. 
Il n'en fallait pas tant pour les réformateurs , 
qui déjà s'étaient donné le droit déjuger les- 
pensées «ecràtes , et Strafford fut obligé de se 
défendre d'un crime qu'on n'avait point défini ; 
mais sa mort étai^ d'avance assurée ; il le sa- 
vait, et il n'en fut pas moins bardi à accabler 
ses ennemis des preuves de son innocence. 

« Où doiic cette espèce de crkne s'est-elle' 
tenue si long-lems cachée P dit Strafford en 
terminant son discours. Où ce feu est-il de- 
meuré enseveli depuis tant de siècles, qu'an- 
cune fumée n'en soit sortie , jusqu'aQ moment 
qu'il éclate pour me consumer, moi et mes en- 
fans? Il vaudrait bien mieux être sans loi, et 
par les maximes d'une prudence timide nous 
conformer le mieux qu'il serait possible 'à la 
volonté arbitraire d'un maître , que de nous 
imaginer qu'il 7 ait une< loi sur laquelle nous 
pouvons nous reposer, et de trouver, à la fin , 
que cette loi impose des cbâtimens avant sa 
promulgation , et nous met en jtlstice par des 
maximes inouies Jusqu'au moment de la pro-* 
cédnre. Si, faisant voile sur la Tamise , je brise 
mon vaisseau sur une ancre, et qu'il n'y ait 
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point de boaée qui serre d'avis^ la partie me 
tiendra compte du dommage ; mais si Tancre 
est bien marquée, ma perte est sur mon i»-o- 
pre compte. Où est ici la marque attachée an 
crime ? à quel signe ai-je pu le. distinguer ? Il est 
demeuré caché sous l'eau ; toute la prudence, 
toute l'innocence humaine n'a pu me sauver de 
ia ruine dont ye me vois menacé. 

Il n'y a pas moins de deux cent quarante ans 
. que les trahisons ont été défmies y et dans un si 
long espace je suis le premier, le seul pour qui 
l'étendue de ce crime ait été poussée si loin. 
Milords , nous avons vécu , heureusement pour 
nous-méQies, dans l'intérieur de notre patrie ; 
nous avons vécu glorieusement au-deliors pour 
ie monde .'Cpntentons-nous de ce que nos pè- 
res nous ont laissé ; que Fambstion ne nous 
fasse pas souhaiter d'en savoir plus qu'eux , 
-dans les arts ruineux, et destructifs. Vous" serea 
extrêmement sages, Milords, vous aure? bien 
vpourvu à votre propre, sûreté, à celle de vos 
descendans, à celle du royaume entier, si vous 
jetez au feu ces sanglans et mystérieux volu- 
jnes de tratusons arbitraires et constructives , 
-«(«nme les premiers chrétiens y jetèrent leur? 
jivres d'arts curieux , pour vous attacher, à la 
ÙD^le lettre du statut ^ qui vous dit où est le 
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crime , et qui vous marque la route par laquelle 
TOUS devez l'éviter. 

» Gardons-nous de réveiller pour notre pro^ 
pre destruction ces lions endormis , en remuant 
une nii^ttitude de viens actes qui sont deoieu* 
rés si long-tems le long du mur, dans la pous- 
sière et l'oubli. À tontes mes afflictions. Mi- 
lords, n'en joignez pas une que je regarderais 
comme la plus rude , ce serait que, pour mes 
autres péchés, et non pour mes trahisons, 
j'eusse le malheur d'introduire un exemple si 
pernicieux aux lois et aux libertés de mon pays. 

» Mes accusateurs parlent, disent-ils, pour 
le bien public, et je veux croire qu'ils le pen- 
sent. Cependant , s'il m'est permis de le remar- 
quer, c'est moi qui parle ici pour le public. Un 
point tel quecelui qu'on veut établir par mon 
exemple doit entraîner tant d'inconvéniess et 
de désordres, que bientôt on verra tomber le 
royaume dans l'état dont un statutde Henri IV 
offre la peinture, et personne ne saura phis 
comment gouverner ses p'arcdes et ses actions. 

» N'imposez pas, Milords, des difficultés in- 
surmontables aux ministres du gouvernement , 
et ne tes mettez pas hors d'état de servir joyeii> 
sèment leur roi et leur patrie. Si leur conduite 
pRt pesée grain à graio , et sous ô,e si rigoureu- 



T,Goo(^le 



ses peines, l'examen sera insupportable. Alor* 
les afTaires publiques du royaume seront aban- 
données , et jamais un faomnie sage , qui aura 
quelque honneur ou quelque forlime à prétenr 
dre , ne s'engagera dans une carrière si terrible 
et si obscure. 

» Milords, j'ai fatigué beaucoup plus long- 
tems votre attention que je ne l'aurais dû. SI - 
ce n'était l'intérêt de ces chers gages, qu'une 

sainte, heureuse an ciel, m'a laissés je ne 

serais pas capable ( Ici le comte tourna les 

yeux vers ses enfans , et ses larmes l'interrom- 
pirent, ) Ce que j'ai à perdre pour ftioî-méme 
n'est rien ; mais je confesse que si mon indis^ 
crétion leur était funeste, la blessure serait 
profonde. Votre boiité vous fera pardonner m'a 
faiblesse. J'aurai^ ajouté quelque chose , mais je 
vois que je n'en suis pas capable , et je laisse ce 
que j'avais à dire de plus. A ppe'sent, Milords, 
grâceà la bonté du Ciel, je. me vois assez ins- 
truit de l'extrême vanité de toutes les posses^ 
siôns temporelles, comparées à l'importance 
de notre éterijelle durée ; et daiis cet état , Mi- 
lords, je me soumets, avec autîint de tranquil- 
lité d'esprit qrte d'humihté , hautement et libre* 
ment, à votre sentence. Que tet équitable arrêt 
•oit pour la vie ou la mort, je me r'cposerai, 
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plein de confiance et de |;ratitude ^ dans 1er 
bras du grand auteur de mon existence. » 

J'ai rapporté ce passage remarquable , parce 
qu'il montre le calme qui règne dans le langage 
de l'innocence, en opposition avec les trans- 
ports frénétiques du crime. Le discours de 
StrafFord fit une impression profonde, mais il 
en fut dans cette circonstance comme dam 
une foule d'autres où les juges émus et con- 
vaincus peut-être par les paroles d'un orateur, 
n'en vont pas moins déposer dans l'urne le vote 
qu'ils avaient préparé d'avance. Le comte fut 
condamné à mort , et il subit le supplice avec 
une fermeté digne de sa conduite passée. 

Ce fut là le signal de tous les crimes. Les fu- 
rieux, encourages par, ce premier succès, mé- 
ditèrent de nouveaux complots; le peuple fut 
excité à la révolte ; on le vit plusieurs fois se 
presser sous les pas du monarque , et demander 
à grands cris ses privilèges. Souvent il insulta 
les officiers de Charles , et outragea le prince 
lui-même. Déjà son autorité était méconnue 
4lans les chambres ; les provinces s'armaient , 
s'agitaient et menaçaient l'Angleterre d'une 
guerre nolente. Bientôt elle éclata; le désordre 
était partout ; Charles se mit à la tête des roya- 
utés, et montra quelquefois de l'imprudence , 
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ïttaîs toiijoiirs de la grandeur d'ame. Etiftn, lé 
Sort des armes le fit "tomber entre les mains de 
Ses emiemis , qui depuis long-tems désiraient sa 
mort , et qui étaient ravis d'avoir nn prétexte 
pour'la demander hautement. 

C'est dans cette même situation que j'ai laissé 
Vïnfortuné Louis XVI , lorsque j'ai entrepris le 
rapprochement de ses malheurs et de ceux de 
Charles I" ; mais si leur destinée fiit la même , 
leur conduite ne le fut pas. Charles sembla por- 
ter dans son procès un caractère de fierté ca- 
pable quelquefois d'imposer aux factieux, et 
Louis montra plutôt la résignation d'un martyr 
que l'intrépidité d'un roi. Je continuerai les dé- 
tails qui rentrent dans mon sujet. 

La chambre des communes , après avoir re- 
connu ce principe qu'on trouve dans la bouche 
des factieux de tous les tems , savoii- que toute 
■ autorité juste émane du peuple, s'attribua à 
elle-^^mç le droit de rendre la justice, indé- 
pendamment de la Volonté du roi où du con- 
sehternent des pairs. Ce droit . par une consé- . 
quencé facile à tirer du principe, s'étendait 
jusqu'au pouvoir de juger l'autorité royaltf pUe- 
même ; et l'on sent ce qu'il y avait de flatteur 
dans ce privilège pour des hommes ambitieux 
ou pervertis, quid^jà étaient avides de manier. 
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plus librement les affaires de l'Etat. Si parrnl 
eux il s'en trouvait quelquesruns inspiras par 
le fanatisme des nouvelles sectes, ceux-là 
même étaient plus ardeos que les autres à ci- 
menter )i jamais le règne de la liberté , et c'est 
pour eux que le perfide Cromwel dit en plein 
parlement : « Si quelqu'un avait propose vo- 
lontairement de punir le roi ^ je l'aurais re- * 
gardé comme le plus grand des traîtres ; mais 
puisque la Providence et la nécessité nous im- 
posent ce fardeau, je prierai le Ciel de répan- 
dre sa bénédicijon snr vos conseils , quoique je 
ne sois pas préparé à vous donner mon avis sur 
cette importante opération. Vous coniesserai- 
je , ajoujta-t-il » que moi-même , lorsque je pré- 
sentais dernièrement des pétitions pour le ré- 
tablissement de S. M. , j'ai senti ma langue qui 
se collait à mon palais ? et j'iû pris ce mouve- 
ment surnaturel pour une répoqse que le Ciel , 
qui rejetait le roi , faisait à ma supplication. » 
Au milieu de ces diverses causes d'agitations, 
au milieu de ces transports divers, Charles com- 
parut devant ce tribunal usurpateur de la puis- 
sance ; loutià il y comparut avec la digmte 
d'un roi , refusant ^e se soumettre à sa juridic- 
tion , refusant même de faire son apologie , de 
peur, dit-il, tju'çn ratifiant une çattorîté qui 
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ti'était pas mieux fondée que celle des voîeun 
et des pirates , /'/ ne s'attirât le Juste reproche 
d'avoir trahi îaconstiiutiop., au lieu de se faire 
applaudir commeson maëtifr. iTy avait, dans 
cÉtte noble résistance, plus d'éloquence que 
dans toutes les apologies qu'il eût pu faire de 
sa conduite ; et puisqu'il devait mourir, il était 
beau de mourir avec ce caractère de fermeté 
qu'on aime à retrouver dans les âmes royales. 
Il semble que Louis XYI aurait dû aussi re- 
pousser avec fermeté ce tribunal accusateur, 
et ne paraître en sa présence que .pour le con- 
fondre par son silence et sa dignité. Qn crut 
plus utile le parti contraire ; le roi se donna un 
conseil, el lorsque le moment de celle justifi- 
cation absurde fut arrivé , un orateur , dont le 
nom sera à jamais cher aux amis du trône , fît 
entendre un discours simple , mais courageux , 
dont plusieurs passages sont restés dans la mé- 
moire des Français , et que je dois néaiwioin» 
transcrire ici; C'était la ma)estc de la douleur 
qui se peignait dans cette noble harangue. Hé- 
las ! elle s'adressait à une troupe de furieux qui 
avaient depuis long-tems fermé leur ame à ton? 
tes les impressions de l'humanité. Qu'est-cequi 
pouvait émouvoir ces hommes féroces ? L'in* 
trépiditc da malheur les aurait peut-être encore 
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i^toiln^ ; maU ils n^étaient pas dignes d'être ait* 
tendris par le langage d'un citoyen généreux , 
ni par le spectacle de cet autre vieillard qui ; 
loDg-tems ami du monarque , lui payait son 
dernier tribut en se dérouant pour lui. Cest 
ainsi que M. Desèze porta la parole : 

« Il est donc arrivé ce nranient où Louis , 
accusé au nom du peuple français, peot âe faire 
entendre au milieu de ce peuple lui-même ! Il 
est arrivé ce moment où, entouré des conseils 
que l'humanité et la loi lui ont donnes, il peut 
présenter h la nation une défense que son cœur 
avoue, et développer devant elle tes -intention» 
qui l'ont toujours animé ! Déjà le silence même 
qui m'environne m'avertit que le jour de la 
justice a, succédé aux jours de colère et de pré- 
vention ; que cet acte solennel n'est point une 
vaine forme; que le temple de la liberté est 
aussi celui de Tùapartialité que la loi com- 
mande , et que l'homme t quel <pi'il soit, qui se 
trouve réduit. à la condition humiliante^^ d'ac- 
cusé, est toujours sûr d'appeler sur lui et l'at- 
tention et l'intérêt de ceux même qui le pour- 
Miivent. 

» Je dis l'homme quel qu'il soitj car Louis 
n'est plus, en effet, qu'un homme, et un homme 
accusé. Il n'exçrce plus de prestiges, il ne peut 
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plus rien, il ne peut plus imprimer I3 crainte, il ' 
ne peut plus offrir d'espc'rances : c'est donc le 
moment, où vous lui devez, non-seulement le 
plus de justice, mais j'oserai dire le plus de fa- 
veur. Toute la sensibilité que peut faire naître 
un malheur sans terme , il a le droit de vous 
Tinspirer ; et si , comme l'a dit un républicain 
célèbre, les infortunes des rois ont, pourceux 
<jui ont vécu dans les gouvernemens monar- 
chiques, quelque chose de bien plus attendris- 
sant et de bien plus sacré que les infortunes des 
autres hommes , sans doute que la destinée de 
celui qui a occupé le trône le plus brillant de 
3'univers doit exciter un intérêt bien plus vif 
encore : cet intérêt doit 'même s'accroître à 
mesure que la décision que vous allez pronon- 
cer sur son sort s'avance. Jusqu'ici vous n'avez 
entendu que les réponses qu'il vous a faites. 
Vous l'ave» appelé au milieu de vous; il y est 
venu : il y est venu avec calme , avec courage , 
avec dignité ; il y est venu plein du sentiment 
de son innocence, fort de ses intentions, dont 
aucune puissance humaine ne -peut lui ravir le 
consolant témoignage ; et appuyé, en quelque 
sorte , sur sa vie entière-, il vous a manifesté 
Aon ame ; il a voulu que vous connussiez., et la 
ztatign par vous , tout ce qu'il a fait ; il vous a 
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révélé jusqu^à ses pensées ; mais en vous répon- 
dant ainsi au moment même où toqs l'appeliez, 
en discutant sans préparation et sans examea 
des inculpations qu'il ne prévoyait pas, en im- 
provisant, pour ainsi dire, une justification 
qu'il était bien loin même d'imaginer devoir 
vous donner, Inouïs n'a pu que vous dire son 
innocence ; il n'a pas pu vous la démontrer, il 
n'a pas pu vous en produire les preuves. Moi, 
Citoyens, je vous les apporte ; je les apporte à 
ce peuple an nom duquel on l'accuse. Je vou- 
drais pouvoir être entendu, dans ce moment, 
de la France entière ; je voudrais que cette en- 
ceinte pût s'agrandir tout-à-coup pour la rece- 
voir ; je sais qu'en parlant aux représentans de 
la nation je parle âi la nation elle - même ; mais 
il est permis , sans doute , à Louis de regretter 
qu'une multitude immense de citoyens aient 
reçu l'impression des inculpations dont il est 
l'objet, et qu'ils ne soient pas aujourd'hui à 
portée d'apprécier les réponses qui les détrui- 
sent. Ce qui lui importe le plus , c'est de prou- 
ver qu'il n*est point coupable ; c'est là son seul 
vœu, sa seule pensée. Louis sait bien que l'Eu- 
rope attend avec inquiétude le iu^ement que 
vous allez rendre;' mais il ne s'occupe que de 
Ja France.; il sait bien que la postérité recueil- 
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lera un jour toutes les pièces de cette grande 
discussion qui s'est élevée lentrç une nation et 
un homme ; mais Louis ne songe qu*à ses con- 
temporains, il n'aspire qu'à les détromper. 
"Noos n'aspirons non plus nous-mêmes qu'à 
le défendre , nous ne voulons que le justifier ; 
nous oublious, comme lui, TEurope qui nou$ 
écoute ; nous oublions la postérité, dont l'opi- 
nion déjà se prépare ; nous ne voulons voir que 
le moment actuel ; nous ne sommes occupée 
que du sort de Louis , et nous croirons avoir 
rempli toute notre tâche , quand nous aurons 
démontré qu'il est innocent. , - 

« Je ne dois pas, d'aijleurs, Citoyens, vous dis- 
simuler , et ça été pour nous une profonde dou- 
leur, que le tems nous a manqué à tou$, mai^ 
sur-tout à moivppurla combinaison de cette 
défense : les matériaux les plus vastes étaient 
dans nos mains, et nous avons pu à peine y 
jeter les yeux ; il nous a fallu employer à classer 
les pièces que la commission noue a opposées » 
les momens qui nous étaient accordés pour led 
discuter. La^ nécessité des communicatioi)s avec 
l'accusé m'a ravi encore qne grande partie de 
ceux qui étaient destinés à larédaction ; et dans 
une cause qui, pour son importance, pour sa- 
«olennité, squ éclat, son retentissement dans 
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les siècles, si je puis m'exprimer ainsi, auraif 
mérité plusieurs mois de méditations et d'ef-* 
forts , je n'ai pas eu seulement huit jours. Je 
vous supplie donc , Citoyens , de m'entendre 
avec rindulgence que notre respect même pour 
votre décret et .le désir de vous obéir doit vous 
inspirer. Que la cause de Louis ne souffre pas 
des omissions forcées de ses défenseurs; que 
votre justice aide notre zèle, et qu'on puisse 
dire , suivant la magnifique expression de Tora" 
teur de Rome , que vous avez travaillé en quel- 
que sorte vous-mâmes avec moi à la justifica- 
tion que je vous présente. » 

Après cet exorde plein de gravité , l'orateur 
se livre à une discussion sur l'inviolabilité de 
Louis comme rOi. Je me contente d'indiquer 
sa marche, qui est claire et facile. Le malheur 
est qu'il ait fallu démontrer un principe vrai 
en lui-même , et reconnu même par la consti- 
tution. Lorsqu'en présence d'une assemblée 
comme la convention, on est réduit à discuter 
les principes, les principes sont déjà brisés, et 
la justice a perdu sa cause. Néanmoins la con- 
viction intime de l'orateur lui fournit à la fin 
de sa discussion ce beau mouvement d'élo- 
quence. 

« Ainsi concluons que là où il n'y a pas de loi 
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jqae l'on puisse appliquer , il ne peut y avoir de 
jugement, et que là où il ne peut y avoir de ju- 
gement, il ne peut y avoir de condamnation 
prononcée. Je parle de condamnation; mais 
prenez donc garde que si vous ôtiez à Louis 
l'inviolabilité de roi, vous lui devriez au moins 
les droits de citoyen ; car vous ne pouvez pas 
faire que Louis cesse d'être roi , quand vous 
déclarez vouloir le juger, et qu'il le redevienne 
au moment de .ce jugement que vous voulez 
rendre. 

» Or, si vous vouliez juger Louis comme 
citoyen, je vous demanderais où sont les formes 
conservatrices que tout citoyen a le droit im- 
prescriptible de réclamer? je vous demande- 
rais où est cette séparation des pouvoirs, sans 
laquelle il ne peut pas exister de constitution 
ni de liberté ? je vous demanderais où sont, ces 
jurés d'accusation et de jugeinent, espèces d'o- 
tages donnés par la loi aux citoyens pour la ga- 
rantie de leur sûreté et de leur innocenceP je 
YOus demanderais où est.ceUe faculté si néces- 
saire de récusation qu'elle a placée elle-même 
au-devant des haines ou. des passions potu- les 
écarter ? je vous demanderais où est celte pro- 
portion, de. stidrages qu'elle, a si sagement éta- 
blie pour éloignenla cgodamnation du poud'a-r 
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doucir ? je vous demanderais où .est c^ scrotin 
silencieux .qui provoque le juge à se recueillir 
avant qu'il prononce , et qui enferme pour ainsi 
dire dans la même urne et son opinion et le 
témoignage de sa conscience ? .en un mot, je, 
vous demanderais où sont toutes ces précau- 
tions religieuses que la loi a prises pour que le 
citoyen, même coupable, ne fût jamais frappé 
que par elle ? 

» Citoyens, je vous parlerai ici avec la fran- 
chise d'un homme libre : je cherche parmi vous 
des juges, et je n'y vois que des accusateurs. 
Yous voulez prononcer sur le sort de Louis , et 
c'est vous qui l'accusez ! vous voulez prononcer 
sur le sort de Louis, et vous avez déjà émis 
votre vœu ! vous voulez prononcer sur le sort 
de Louis, et vos opinions parcourent I^urope ! ■ 
Loub sera donc le seul Français pour lequel il 
n'existera aucune loi ni aucune forme ? Il n'aura 
ni les droits de citoyen ni les prérogatives de 
roi ; il n^ jouira ni de son ancienne condi- 
tion , ni de la nouvelle. Quelle étrange et incon- 
cevable destinée ! -» 
. Mes réflexions affaibliraient ces taraits, et 
pour ne paa suspendre un instant l'émotion dti 
lecteur, je me hâte detranscrire la dernière 
partie dudiscoilrsoùrorateur, après avoir éta- 
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bU rinnocence du monarque sur tous les faits 
qu'une audace crimmelle lui avait imputés, 
achevait de ruiner toutes ces calomnies et sem- 
blait devoir porter une convicticm intime dans 
i'ame de tous les juges. 

« On est allé jusqu'à faire un crime à Louis 
d'avoir placé des troupes dans son château. 
Mais fallait-il donc qu'il se laissât forcer par 
la multitude ? faltaït-il qu'il obéît â la force ? 
et le pouvoir qu'il tenait de la constitution n'^ 
tait-il pas dans ses mains un dépôt auquel la 
loi elle-même lui défendait de souffrir qu*on- 
portât atteinte ? Citoyens, si dans ce moment 
l'on TOUS disait qu'une multitude abusée et ar- 
mée marche verS vous; que sans respecf pour 
votre caractère sacré de législateurs elle veut 
TOUS arracher de ce sanctuaire, que feriez- 
vous ? 

n On a imputé à Louis des desseins d'agres- 
sion funestes. Citoyens , il ne faut ici qu'on 
mot pour le justifier. Celui-là est-il un agres- 
seur qui , forcé de lutt£r contre la multitude , 
est le premier à s'environner des autorités po- 
pulaires, appelle le département, réclame Ift' 
municipalité, et va jusqu'à demander mém« 
l'assemblée dont la présence eût peut-être pré- 
venu les désastres qui sonf arrivés.? Veiït-oa 



>Goo(^lc 



3^2 

le malheur du peuple, quand pour résister à 
SCS mouvemens on ne lui oppose que ses pro- 
pres défenseurs? 

>> Mais que parlai-je ici d'agression , et pour- 
quoi laisser si long-tems sur la tête de Louis 
le poids de cette accusation terrible? Je sais 
qu'on a dit que Louis avait excité lui-même 
l'insurrection du peuple'pour remplir les vues 
qu'on lui prête ou qu^on lui suppbse. Et qui 
ignore doue aujourd'hui que long-tems avant 
la journée du lo août on préparait cette jour- 
née, qu'on la méditait, qu'on la nourrissait en 
silence, qu'on avait cru sentir la nécessite d'une 
insurrection contre Louis, que celte insurrec- 
tion avait ses agens, ses moteurs, son cabinet, 
son directoire ? Qui est-ce qui ignore qu'il a été 
combiné des plans , formé des ligues , signé des 
traités? qui est-ce qui ignore que tout a été 
conduit, arrangé, exécuté pour l' accomplisse- 
ment du grand dessein qui devait amener pour 
la France les destinées dont elle jouit ? 

» Ce ne sont pas> là , Législateurs, des faits 
qu'on puisse désavouer : ils sont publics , ils ont 
retenti dans la France entière , ils se sont pas- 
sés au milieu de vous ; dans cette salle même où 
je parle , on s'est disputé la gloire de -la journée 
du .1,0 aoûtj Je ne viens point contester cette 
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gloire à ceux qui se la sont décernée , je n'at- 
taque point les motifs de J'insurrection , je n'at- 
taque point ses effets, je dis seulement que 
puisque rinsurrection a existé, et bien anté- 
rieurement au 10 août, qu'elle est certaine, 
qu'elle est avouée, il est impossible que Louis 
soit l'agresseur. 

» Vous l'accusez pourtant ; vous lui repro- 
chez le sang répandu ; vous voulez que ce sang 

crie vengeance contre lui ! contre lui, qui à 

cette époque-là même n'était venu se confier 
à l'assemblée nationale que pour empêcher 
qu'il en.fût versé ! contre lui, qui de sa vie n'a 
donne un ordre sanguinaire ! contre lui, qui le 
6 octobre empêcha, à Versailles, ses propres 
gardes de se défendre î contre lui, qui à Va- 
rennes a préféré revenir captif plutôt que de 
s'exposer à occasionner la mort d'un seul 
homme ! contre lui qui le 20 juin refusa tous 
les secours qui lui étaient offerts et voulut res-, 
ter seul au milieu du peuple ! Vous lui imputez 

le sang répandu! Ah ! il gémit autant que 

vous sur la fatale catastrophe qui l'a fait ré- 
pandre : c'est là sa plus profonde blessure , c'est 
son plus affreux désespoir. Il sait bien qu'il 
n'en estpasl'auteur, mais qu'il en a été la triste 
occasion. Il ne s'en conisolera jamais. Et c'est 
'Iw que TOUS accusez ! 
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n Français, qu'est donc devenu ce caractère 

national, ce caractère qui distinguait vos an- 
ciennes moeurs, ce caractère de grandeur et 
de loyauté ? Mettriez-vous votre puissance à 
combler Tinfortune d'un homme qui a eu le 

. courage de se confier aux représeotans de la 
nation elle-même ? n'auriez-vous donc plu» de 
respect pour les droits sacres de l'asile ? ne croi- 
riez-vous devoir aucune pitié à Vexcès du mal- 
heur, et ne regarderiez- vous pas un roi qui 
cesse de l'être comme une victime assez écla- 
tante du sort, pour qu'il dût vous paraître im- 
possible d'ajouter encore à la misère de sa des- 
tinée ? Français, la révolution qui vous régé- 
nère a développé en vous de grandes vertus ; 
mais craignez qu'elle n'ait affaibli dans vos 
âmes le sentiment de l'humanité, sans lequel il 
ne peut y en avoir que de fausses. Ëntendei 
d'avance l'histoire, qui redira à la renommée : 
Louis était monté sur le trône à vingt ans, et 
à vingt ans il donna, sur le trdnc, l'exempte 
des mœurs; il n'y porta aucune faiWesse cou- 
pable ni aucune passion corruptrice ; il y fut 
économe, juste, sévère ; il s'y montra toujours 
l'ami conJstant du peuple. Le peuple désirait la 
destruction d'un impdt désa^reux qui pesait 
sur lui , il le détruisit ; le peuple demandait 
l'abolition de la servitude , il commença par 
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Tabolir lui-même dans ses domaines ; le peuple 
sollicitait des réformes dans la te'gislation cri" 
minelle pourradourissement du sort des accu- 
sés, il fit ces réformes ; le peuple roulait aue 
des milliers de Français que la rigueur de nos 
usages avait privés jusqu'alors des droits qui 
appartiennent aux citoyens , acquissent ces 
droits ou les recouvrassent, il les eu fit jouir par 
ses lois; le peuple voulut la liberté, il la lui 
donna; il vint même au-devant de lui par ses 
sacrifices; et, cependant, c'est au nom de ce 
ménie peuple qu'on demande aujourd'hui....... 

Citoyens, je n'achève pas , je m'arrête de- 
vant l'histoire : songez qu'elle jugera votre ju- 
gement, et que le sien sera celui des siècles. » 
L'histoire a déjà jugé , et à mesure que les 
siècles s'accumuleront, il ne restera qu'une dif- 
ficulté sur le terrible événement qui faisait 
monter un citoyen à la tribune pour défendre 
son roi ; cette difficulté c'est l'invraisemblance 
même de l'attentat qui suivit. La postérité ne 
le croira pas , peut-être ; nous qui l'avons vu , 
il nous faut faire un effort pour concevoir tant 
d'accusations absurdes sous lesquelles on acca- 
- iili l'innocence, pour coiicevoir sur-tout les dis- 
cours sanguinaires dont oh crut devoir accom- 
pagner des votes qui d'ordinaire doivent étrç 
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énoncés sans passion et avec une gravité digne 
de la fonction d'un juge qui condamne. 

Je suis forcé de rappeler quelques - uns de 
ces votes, mais je crains d'en souiller ma plume ' 
en les reproduisant. Il le faut, néanmoins, parce 
que ceux qui furent le plus sacrilèges et le plus 
impies, furent aussi ceux qui paraissaient le 
plus dictés par les doctrines de liberté et de 
souveraineté du peuple que depuis cinquante 
ans on s'était efforcé de faire prédominer. 

« Comme juge, comme organe des lois , di- 
sait un de ces forcenés , j'ai eu souvent ta dou- 
leur de prononcer la peine de mort contre des 
malheureux qui n'étaient coupables que d'un 
seul crime que l'on pouvait attribuer aux vices 
de l'ancien régime. Les crimes de Louis sont 
beaucoup plusatrocesque tous ceux contre les- 
quels la loi prononce la peine de mort. La seule 
:politique des peuples libres, c'est la justice, 
c'est l'égalité parmi les hommes ; elle constste, 
dans Jes circonstances actuelles, à effrayer les 
rois par un grand coup » 

« Quant à la peine à infliger , disait un antre , 
j'ouvre le livre de la nature , le guide le plus 
certain ; j'y vois que la loi doit être la mém« 
pour tous ; j'ouvre le Code pénal , j'y vois la 
peine des conspirateurs ; j'entends la voix de 
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la liberté , la voix des victimes du tyran , dont 
le sang arrose les plaines de tous nos départe-- 
mens frontières ; toutes me demandent justice , 
je la leur dois » 

« Il reste encore des préjugés, disait celui- 
ci ; il existe dans quelques esprits une vieille 
idolâtrie pour la royauté. Le roi que vous avez 
à juger fut un tyran , un assassin ; ses forfaits 
sont sans nombre ; il a mérité la mort ! » 

« Dans l'assemblée législative , disait un 
quatrième , j'ai dit à cette tribune , que si le feu 
du ciel était dans nos mains, j'en frapperais 
tous ceux qui attenteraient h la souveraineté 
du peuple. Fidèle' à mes principes » Le mal- 
heureux votait la mort parce qu'il était lidèle 
à ses principes , et il se plaignait de ne pou- 
voir atteindre du même coup les têtes des au- 
gustes frères du monarque ! 

Pourquoi être obligé de retracer le souvenir 
de tant d'horreur ? Et je n'ai choisi parmi ces 
votes criMinelsque ceux qui semblaient frapper 
le coup avec moinsde fureur. Il en est tant où 
la cruauté outrageuse se mêle à l'ironie amère , 
o\\ le' bourreau exprime avec une barbarie sans 
exemple la joie de verser le sang ! Je n'occupe- 
rai plus la pensée du lecteur de ces tristes ob- 
jets ; j'aime mif ux lui présenter, les noms de 
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quelques gi^néreux défenseurs de rhumanité , \e 
souvenir de leur dérouement consiJe du spec< 
tacle dé tant de forfaits; et, d'ailleurs, pour ins- 
pirer la vertu , il est un moyen plus sûr sans 
doute que celui d'offrir les images dégoûtantes 
du crime. La morale serait une chimère , si 
pour détourner de l'ivresse elle ne savait que 
présenter le spectacle d'un ilote enivré. 

Ainsi, au milieu du délire qui troublait alors 
tous les esprits, il est beau de voir des mem- 
bres courageux de la convention déclarer hau- 
tement qu'ils n'ont point le droit de voter (i), 
et d'autres prononcer avec douleur la peine la 
plus douce , et qui dans ces tems malheureux 
était encore un moyen de sauver le roi (2). Il 
est beau de voir une foule de Français briguer 
le périlleux honneur de défendre le monar- 
que , et s'adresser hardiment au tribunal de 
sang qui l'accusait. Le nom de Malesherbe,8 est 
à jamais lié à l'histoire de ces tems ; il ï trouvé 
sa récompense dans le dernier nwnument où 
Louis XVI a peint ses vertus , mais l'histoire ne 

{ 1) Celui qui le dédara le pliu bardiraent fut M. Morisson , 
de la Vendée. 

(1) Parmi ceux qui votèrent ainsi, il est juste de rappeler 
toute la députatioD des Hautes- Alpes, qui demeura impassibl» 
tous les poignards. , ' 
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se lassera pas de répéter les noms des Lally- 
Tolendal, des François de Beaiiharnais , des 
Malouet, et de tant d^autres qui bravaient les 
poignards pour prendre part à la défense de 
leur roi. Elle n'oubliera pas les noms de 
M. Huet, de M. Guillaume^ de M. Sourdatde 
Troyes, de Tronçon - Ducoudray , de M. La- 
vaux, avocat au conseil du roi , de M. le comte 
de Nicolaï , qui se mirent sur les rangs avec un 
. égal empressement. « Les factions qui ont pro- 
duit ce cruel attentat , disait ce dernier h un 
ami , ne s'arrêteront pas là. It leur faudra d'au- 
tres victimes encore , et la reine succombera. 
Je n'ai pas été assez heureux pour qu'on m'ad- 
mît à l'honneur de défendre mon roi; mais 
j'écris au président de la convention pour ob- 
tenir celui de défendre la reine. » II est inutile 
de dire que ce Français généreux subit la peine 
que méritait son dévouement. 

Quoique je ne fasse pas ici une histoire, je 
ne puis m'empêcher de faire connaître aussi la 
manière dont ce François de Beauharnais , que 
j'ai nommé, exprimait ses sentimens à la con- 
vention, n La convention nationale, disait -il, 
pourra juger si j'ambitionne avec ardeur la fa- 
veur insigne de défendre mon roi , puisque je 
ne crains pas d'abaisser mon front devant des 
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rebelles , et que je ne rougis point de supplier 
leur tribunal d'inquisitioD de m'accorder cette 
grâce spéciale. » Je l'avoue , je trouve que c'est 
' là l'unique manière de parler à des pervers; 
mais tous les hommes généreux n'ont pas au 
fond de leur ame la même énergie. Ils saïu'aient 
également mourir, mais ils ne sauraient pas éga- 
lement porter le trouble dans Tame des assas^ 
sins. 

Enfin , malgré tant décourage de la part des 
amis du trône , les tyrans l'emportèrent, l'arrêt 
de mort fut prononcé , et alors recommença 
une scène touchante faite pour attendrir des 
tigres. Desèze présenta à la convention un ap- 
pel au peuple, signé de Louis, et il l'appuya 
de son éloquence ; son collègue, M. Troncheir 
y joignit ses considérations , et ensuite on vit 
monter à la tribune un vieillard de plus de 
quatre-vingts ans, le regard égaré, les yeux 
mouillés de larmes , la voix tremblante ; il pro- 
nonça ces .paroles : « Citoyens , je n'ai pas 
comme mes collègues l'habitude de la parole ; 
je n'ai point comme eusHiabitude du plaidoyer; 
nous parlons sur-le-champ sur une matière qui 
demande la plus grande réflexion. Je ne suis 
point en état d'improviser sur-le-champ ; je ne 
suis point capable d'iniproviser tout de suite.... 
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Jevbis avec dooleur que je n*ai pas un mom«nt 
pour vous présenter des réflexions capables de 

toucher une assemblée Oui, Citoyens, sur 

cette question : Comment les voisc doivent-elles 
être comptées F j'arais des observations à vous, 
présenter... .Mais j'ai sur cet objet tantd'idées.... 
qui ne me sont suggérées ni par l'individu , ni' 

par la circonstance Citoyens, pardonnez à' 

mon trouh|| Oui , Citoyens , quand j'étais 

encore magistrat, et depuis, j'ai réfléchi spé- 
culativement sur l'objet dont vous a entretenu 
"Troncbet. J'ai eu occasion, dans 'le tcms que 
j'appartenais au corps de la législation , de pré- 
parer , de réfléchir ces idées, Aurais-je le mal- 
heur de les perdre , si vous ne me permettez 
pas de les présenter d'ici à demain ? » 

Malheur à celui qui n'a pas une larme à don- 
ner à cette scène attendrissante ! Qûant>à moi , 
je n^ ajouterai plus rien à tous -ces récifs ; J'his- 
toire dira le reste ; il me suffit d'être arrivé à 
la catastrophe préparée depuis long-tems, et 
d'avoir observé les diverses gradations du crime 
dans lés événcmens qui le précédèrent. 

Je ne doute pas que les sophismes sur la sou- 
veraineté, adressés au peuple , d'abord dans les 
livres, et ensuite du haut de la tribune, n'aient 
été la première cause des agitations qui se suc* 

V 
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cédèrent comme des flots. D'abord ragïtation. 
parut favorable , ceux qui l'avaient produite 
s'en félicitaient , et sans doute ils ne voyaient 
pas jusqu'où elle irait. Si quelqu'un eût ose leur 
prédire qu'elle finirait par un bouleversement, 
s*il eût pu leur montrer l'avenir, ils auraient re- 
culé d'horreur; car, quelle que soit la perversité' 
hqmaine , il n'est pas permis de penser qu'elle 
soutînt volontiers l'aspect d'un déaydre aussi 
complet que celui qui a déchiré la France. Quel 
est rbomme assez profondément scélérat pour 
entrer de sang-froid dans la route du crime et 
pour se dire à lui-même que dès le premier 
pas il s'armera de torches et de poignards, et 
qu'il n'épargnera ni le trône , ni les autels , ni 
le sexe , ni reofance , ni la vieillesse , jusqu'à ce 
qu'il soit parvenu à entasser autour de lui des 
monceaux de ruines et de cadavres ? Je pense 
que c'cstparâegré»qu'on arrive à ces dernières 
fureurs, mais je p(»'te en moi la conviction in- 
time :qu'eUes sont inévitables , toutes les fois 
que des impnidens appellent hautement à leur 
secours les passions des hommes, dans Tespé' 
pérance qu'ils les réprimeront par les lois une 
fois qu'ils en auront profité. 

C'estune mission honorable, sans doute, que- 
de défendre la liberté des peuples-; mais c'est 
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an bien funeste abus de langage que de les ap< 
peler eux-mêmes à jouir de leur souveraineté. 
Ce mot les flatte , et une fois entraînes par 
l'appât d'une nouveauté cpii les trompe , une 
fois sortis de leur état de tranquillité , aban- 
donnés à leurs passions et à leurs vengeances; 
qui , d'entre les sophistes qui les ont agités les 
premiers, osera leur marquer la borne qu'ils 
doivent respecter? Quel homme, après avoir , 
soulevé les flots de la mer , et avoir joui du 
apectacle de ses orages, menacé toutefois d'être 
englouti par ses débordemens, ira fixer la li- 
mite, et lui dire : Tu n'iras pas plus loin? 
Irapnidens ! la mer est paisible , et nous allons 
supplier Eole d'ouvrir la porte des tempêtes ! 
Les premiers qui, sous prétexte du bonheur 
des hommes , mais par le véritable motif de leur 
ambition ou d'un désir de' célébrité , s'adressè- 
rent ainsi aux passions des peuples, furent donc 
les premiers auteurs de nos .malheurs. Je ré- 
pète cela , parce que ce doit être une leçbn 
pour l'avenir. Le trâne, qui avait disparu ait 
milieu des orages, a-tout-à-coup reparu, et il 
importe pour nous qu'il ne -soit plus sujet aux 
mêmes ébranlemens ; c'est à nous à l'entourer 
des appuis qui peuvent le'rendre durable. Au- 
près de ce trône s'eat élevée aïiê Ifibane moin» 
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tumultueuse, moins dangereuse aussi que celle 
qui s'élevait au milieu des places publiques de 
Rome et d'Athènes. L'e'loquence, néanmoins, a 
conservé son in6uence politique. Les principes 
protecteurs de l'ordre ou ennemis du repos 
public peuvent être de nouveau proclamés. 
Les peuples entendront la vérité, ils peuvent 
entendre aussi le mensonge. De nouveau on 
peut leur parler différemment de leurs devoirs 
ou de leurs droits, et chacun, dans cette mis- 
sion importante, peut protéger ou corrompre 
les doctrines éternelles de la raison et de la mo- 
rale. Hors de cette enceinte s'élèvent d'autres 
tribunes publiques : ce sont les livres et les 
écrits de tout genre, multipliés à l'inBni. La 
voix des orateurs se répand soudainement aux 
diverses parties d'un immense royaume. Le 
peuple écoute ; qu'on lui répète encore que la 
souveraineté est en, lui,' que lui seul doit main- 
tenir ses droits , que ses mandataires peuvent à 
leur gré accuser, juger, condamner les rois, et 
vous verrez bientôt si les mêmes causes ne pro- 
duisent pas , dans tous les tems , les mêmes ef- 
fets. Le tableau rapide que J'ai tracé jusqu'ici 
des effets de l'éloquence, a pu montrer com- 
ment elle devient funeste à la ^tranquillité des 
nations ; et; certes, je-n'ai pas cherché à la pré- 
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scnter seulement comme une source de ruîtiea" 
Mais par une fatalité bien remarquable , l'art 
de la parole , qui semble avoir été accordé à 
l'homme coinme un don précieux, est devenu 
le plus souvent un instrument de calamités, et 
je n'ai eu presque à retracer que des abus, 
lorsque j'aurais voulu ne décrire que des bien- 
faits ? Cela doit-il nous étonner ? L'homme est 
inu par des passions violentes, et elles semblent 
prendre un degré de plus d'énergie, lorsqu'elles 
agissent sur un peuple assemblé. L'orateur per- 
vers a donc un avantage immense sur l'orateur 
honnête homme, lorsque les discours de l'un 
et de l'autre s'adressent à une multitude sans 
choix. Voilà pourquoi, dans les Etats populai- 
res de l'antiquité , on trouve à peine quelques 
exemples de grands effets produits par les ora- 
teurs les plus vertueux, tandis ^u'à chaque ins- 
tant nous voyons le pen|^e agité, transporté, 
furieux même à la voix des sophbtes, qui se van- 
tent de défendre sa liberté. Cela n'est point une 
exagération , et tout en admirant l'éloquence , 
je suis confus de n'avoir pcûnt à citer dans l'his^ 
toire quelques-uns de ses prodiges. Nous avons 
vu ce qu'elle a produit dans les tems modernes, 
elle n'a point arrêté les peuples lorsqu'ils se 
précipitaient d'eux-mêmes dans le seio de l'ar 
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narchie ; elle n'a point sauvé les trônes , elle n'a 
point soutenu le malheur , elle n'a point fait 
trembler le crime» elle n'a point vengé l'inno- 
cence , elle n'a pas délivré la patrie ; on pour- 
rait presque s'écrâer : <> Où sont donc les bien- 
faits de l'éloqnence ? » 

Cependant, ne nous laissons pas aller trop 
avant. En parlant ainsi, )e désigne seulement 
cette éloquence vraiment politique qui s'a- 
dresse aux peuples et qui prétend leur appren- 
dre làscicnce des gouvernemens : science pro< 
fonde qui peut s'étudier dans le cabinet du 
philosophe , roaiâ qui ne peut être que dange- 
reuse lorsqu'on veutla rendre populaire. Toutes 
les fois que l'éloquence n'a eu pour but que de 
faire triompher des doctrines sur cette science, 
les doctrines funestes l'ont emporté, et elles 
l'emporteraienti^ternellenient si l'on continuait 
de prendre pour juges les passions des peuples 
et l'ignorance de la multitude. Voilà ce qui est 
incontestable. 

Que à l'éloquence , cessant de s'occuper de 
spéculations, a paru quelquefois dans les en- 
ceintes populaires pour attaquer ou pour dé- 
fendre non des opinions, mais des faits; non 
des théories, mais des hommes, elle a pu alor& 
^ire à son tour triompher la justice. Âlor& on 
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a pu voir Démostliènes accablant Eschhie , Ct- 
céron faisant fuir Catilinà, et, parmi nous, un 
orateur digne d'être cité îk cdté de ces illustres 
anciens, donner le signal de la chute d'un des' 
pote (i). C'est à ces sortes de débats que l'élo* 
quence tribunitienne devrait pouvoir se bor- 
ner, à mon avis ; si elle ne s'adresse au peuple 
que pour établir des principes vagues et géné- 
raux, il est évident que le peuple ne saisira 
que ceux qui le flatteront , et bientôt on verra 
recommencer les révolutions et les boulever- 
semens. 



CHAPITRE X. 

Moyens de tromper & peuple avec peu d'éloquence, 
Comparaison de l'éloquence, de la tribiuie avec l'élo- 
quence du barreau. 

Use des causes qui ont le plus contribué i 
rendre l'éloquence politique dangereuse , et 
même fatale parmi nous, c'est, à mon avis, 
l'introduction subite d'un système nouveau 
dans le gouvernement. Les esprits , peu accou* 

' (i) ILeM inutile de désigner autrement H. Laintf. 
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tumés aux effets de la tribune , frappés tcmtc 
fcHS des souvenirs historiques de l'antiquité', se 
sont trompe's eux - mêmes sur la manière 
de paraître dans une assemblée populaire 
et d'y porter la parole. Ils connaissaient les 
transports d'admiration que les Bémosthènes 
et les Cicéron avaient autrefois excités , et sans 
avoir trop étudié leur génie, sans le connaître 
même , ils se sont imaginé qu'il suffisait de se 
présenter avec un air de conviclion et un ton 
d'enthousiasme pour conquérir tous les sufïra- 
ges. Ils ont cru que l'audace du langage était 
de l'inspiration , et tout fiers d'une liberté sans 
Kmites , ils ont pensé qu'en ne respectant rien 
ils seraient véritablement éloquens. De là les 
déclamateurs ampoulés qui ont changé la lan- 
gue , pour rendre avec plus d'énergie des pen- 
sées extravagantes ; de là ces discours pleins 
de colère, et celte trivialité recherchée pour 
affecter la simplicité, et ces misérables so- 
phismes, et ces lieux communs rajeunis, avec 
lesquels on pouvait faire quelque impression 
sur l'esprit de la multitude , mais que l'homme 
de bon sens ne pouvait plus entendre sans dé- 
dain. 

Or, si l'on avait véritablement consulté l'an- 
tiquité, on aurait vu en quoi consistaient les 
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Vrais moyens de l'orateur. Si l'on avait suivi lai' 
marche de Démosthènes , on aurait mis de la 
simplicité dans le langage, de la force dans le 
raisonnement, et de la gravite même au milieu 
des plus violens transports. On n'aurait pas 
oublié que la décence est le premier devoir de 
celui qui parle en public, et Ton n'aurait pas' 
cru devoir 'recourir à chaque instant à la vio- 
lence des termes , à la fureur des emportemens, 
aux attaquesy aux personnalités , aux calomnies, 
pour mieux émouvoir les auditeurs; mais cette 
étude n'avait 'pas été faite , et ceux qui domi- 
nèrent le plus au haut des tribunes populaires 
furent aussi ceux qui se distinguèrent le plus 
par le mépris de toutes les règles. Le peuple, 
peu accoutumé à ce genre nouveau , et des es- 
prits exercés même se laissèrent prendre à 
l'appât de ce langage extraordinaire. 

Or, ce qui m'étonne , c'est qu'on ait pu être 
quelque tems sans s'apercevoir que toutes ces 
grandes déclamations n'étaient autre chose 
' qu'un amas de vaines paroles , toujours repro- 
duites de la même manière , dans tous les dis- 
cours, sur tous les sujets. Quant à moi, je le dis 
parce que j'en suis profondément convaincu ^ 
ye ne connais rien de plus facile et de plus su- 
- pcrflu' que ces sortes de déclamation? vagues 
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qu'on pi'ît loiig-tems pour de Véloquence po- 
litique , et je ne comprends pas qu'elles puissent 
encore produire aujourd'hui quelque effet sur 
des esprits ordinaires. Il faut croire que c'est 
la passion qui applaudit dans ces sortes de cas, 
et non pas le goût. Qu'est-ce, en effet, que ces 
morceaux oratoires, qu'an Heu commun où 
un rhéteur ampoule accumule toute espèce de 
figures, et se met hors de lui-même en pronon- 
çant certains mots qui sont comme les grands 
ressorts de son éloquence. 

Cette manière n'est p*as nouvelle , on la re- 
trouve dans l'histoire des re'pubfiques ancien- 
nes; car là aussi il y avait des hommes sans ta- 
lent, qui trompaient le peuple avec des mots 
sonores. Les mots sonores sont, dans tous les 
tems, la ressource de la médiocrité. Malheu- 
reusement ils sont aussi la ressomrce de Tambi- 
tion qui veut renverser ce qui est étabfi , et qui 
appolle à son secours un peuple crédule et igno- 
rant. C'est par des déclamations emphatiques 
que les factieux commencent par troubler les 
esprits. Ib sèment d'abord des rumeurs ambi- 
guës, et les expliquent publiquement d'un air 
mystérieux qui jette l'alarme. Bientôt ils lais- 
sent entendre au peuple qu'il est opprimé ; ils 
le lui diseet avec une appareuce de douleur et 
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de dévouement (jui donne de rintérét à leurs 
discours. Le peuple , qui pourtant est libre , s'i- 
magine qu'en effet il gémit dans l'esclavage. La 
passion s'aigrit et s'alimente , et les factieux re- 
doublent ; or voyez comme il serait facile de 
leur répondre. Ils parlent , par exemple , avec 
chaleur de l'esclavage où Ton retient les peu- 
ples : c'est un moyen' d'être applaudi. Elt quoi ! 
pourrait-on leur dire, vous êtes esclaves, et vous 
parlez, et votre voix se fait entendre* Si le 
despotisme était l<i, vous seriez réduifsuiu si- 
lence , et peut-être iriez-vous les premiers bai- 
ser ses chaînes. Cela est d'une vérité frappante ; 
mais le peuple ne le voit pas ; il lui suffit qu'on 
parle d'esclavage pour qu'il croie qu'il est es- 
" clave , et il ne sait pas que C'est précisément la 
preuve du contraire. 

C'est par des contradictions de cette sorte 
qu'on parvient d'ordinaire à tromper l'igno- 
rance et la crédulité ; et il y a des contradictions 
bien autrement importantes dans la conduite 
publique des factieux. Leur langage popuU^ire, 
en effet , n'est autre chose qu'une manière 
adroite de cacher aux yeux peu clairvoyant 
l'égoïame, l'ambition , et mille vices que le désir 
effréné de dominer ne peut manquer de nour- 
rir dans les cœurs. & on les voyait rester mo- 
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destement à la place où la fortune les a jetés, 
et n'ambitionner que l'honneur d'éclairer les 
peuples par leurs discours et leurs écrits ; si 
en proclamant la liberté ils ne cherchaient pas 
à asservir, si en parlant de l'égahté ils n'é- 
taient pas entraînes par la passion de dominer 
au mépris de tous les droits, leur désintéres- 
sement serait digne de respect, et inspirerait 
de la confiance pour leurs discours ; mais je ne 
vois i#n de tout cela dans une longue expé- 
rience.*e, quatre mille ans. Toutes les révolu- 
tions se sont faites avec des mots trompeurs et 
vides de sens, je n'en excepte pas une seule; 
il resterait maintenant à justifier le système 
des révolutions. 

Toutefois il est des occasions importantes 
où l'orateur vertueux doit aussi .invoquer la li- 
berté et rappeler les peuples à l'indépendance. 
C'est lorsqu'un roi étranger fait entendre de 
loin le bruit des chaînes qu'il apporte , ou lors- 
qu'un usurpateur s'est assis sur le trône i la 
place d'un roi légitime, ou même dans une ré- 
publique , lorsqu'un citoyen déplorant l'asser- 
vissement de S3t patrie, et obligé de s'exiler 
chez des nations barbares pour fuir la domina- 
tion , adresse , du lieu de son exil , des repro- 
ches sanglons à la faiblesse de ses concitoyens. 



T,Google 



4'3 
Ainsi Brulus peut sMcrier : « Puis-je désirer 
de revoir une ville , puis-je même honorer du 
nom de ville une société d'hommes qui a re- 
fusé d'accepter la liberté lorsqu'elle lui était of- 
ferte , et qui se laisse plus abattre par la ter- 
reur du nom de son dernier tyran , qu'elle ne 
se fie à elle-même pour sa propre défense, 
quoiqu'elle ait vu périr ce tyran au milieu 
même de sa puissance , et par la main de quel- 
ques citoyens vertueux ? Non , non , je ne veux 
point être recommandé à votre César (i), » 
On pardonne ce fier langage à Brutus; c'est 
celui d'un homme qui déplore le malheur de 
Rome , et la ruine entière des institutions 
qui avaient pendant six cents ans maintenu sa 
puissance. Le nom de la liberté n'est pas ici un 
signe de révolte, mais il l'est dans la bouche 
des Gracchus lorsque , pour cacher lenrs ambi- 
tions secrètes, ils déclarent au peuple romain 
qu'ils veulent le délivrer de la tyrannie des 
grands ; il l'est dans la bouche de Catilina lors- 
que, venant de lier ses complices par d'horri- 
bles sermens , après leur avoir fait boire une 
coupe de sang humain, il leur montre les dé- 
pouilles qui les attendent dans les palais des 
sénateurs , et qu'après leur avoir promis le pil- 
(i) Lettre de Srutus k Clcéron. 
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lagc et le massacre des principaux personnages 
de Rome, il s'écrie : La voilà, la voilà, celle 
liberté (i)l.... L'homme calme et vertueux doit 
donc savoir distinguer tes circonstances diver- 
ses où il est permis d'appeler les peuples à 
l'indépendance. Les exciter et le* aigrir par 
des déclamations, inutiles, est une preuve de 
faiblesse et une jactance perfide , comme c'est 
une marque d'un grand courage et d'une ame 
élevée que de se présenter alors au-devant des 
factieux qniveulent bouleverser l'Etat. J'admire 
le caractère d'un homme qui meurt ponr la li- 
berté de son pays ; mais je ne puis avoir que du 
mépris pour celui qui cherche à le troubler en 
invoquant cette même liberté. 

Dans les gouvernemens populaires, il est 
difficile de désabuser le peuple de l'admiration 
des déclamateurs. Comme ils entretiennent ses 
passions, il croit facilement Tt leurs paroles ; et 
comme ils ont de plus le talent d'occuper une 
assemblée par des harangues' éternelles, il ad- 
mire cette facilité, qui cependant n'est le pro- 
pre que de la faiblesse ou du mensonge. Sous 
ce rapport, on peut dire que rien ne perd l'é- 
loquence comme la nature même d'un gouver - 
nement où U est permis à chaque factieux de 

(OSau-, Bell. cal. 
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moDter sur une tribune et d'échauffer la mul- 
titude par des sophismes ; c'est ce qu^on a fini 
par appeler un genre de rhéteurs , mot qui 
nous a été transmis, et qui signifie encore le 
vain étalage de paroles vides. 

On a souvent accusé l'éloquence du baireau 
d'admettre de ces sortes de déclamations à la 
place d'une logique ferme et vigoureuse qui 
démontre la vérité et qui pqrte la conviction 
dans les esprits. Qiiintilicn, qui n'a ennsagé son 
sujet que sous le rapporl du goût littéraire, a 
montré que c'était là une source de corrup-. 
tion pour la véritable éloquence. Les jeunes 
orateurs, naturellement avide» d'exciter des 
transports et de vives émotions, s'écartent vo- 
lontiers de leurs sujets pour ^'^bandonner à 
une inspiration qu'ils croient celle dn génie , 
et ravis d'avoir peut-être arraché quelques ap- 
plaudissemens à une multitude sans goût, ils 
recommencent toutes les fois que l'occasion 
s'en présente. On sait que Cicéron tomba dans 
ce défaut étant encore bien jeune. Il rapporte 
Jui-méme, dans son excellent Traité de. l'ora~ 
ieur, les transports qu'il excita par une magni- 
fique description du supplice des parricides. Sa 
raiaon n'était pas encore mûrie , dit-il , et sans 
doute on n'applaudissait que parce qu'on voyait 
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en lui le germe d'un beau talent et de brillantes: 
espérances pour l'avenir. 

Qqgi qu'il en soit , le désir de produire de 
grands efîets, naturel à la jeunesse , semble 
être propre 9ur~tout <t ceux qui suivent la 
carrière du barreau ; c'est une prétention 
tournée en ridicule mille fois par des épigram- 
mes et par des poètes comiques, et dont les 
avocats ne paraissent pas vouloir se défaire ai- 
sément. Je ne suis pas ficbé d'avoir l'occasion 
d'en parler ici en passant; ce sera un moyen 
de plus d'établir la différence qui existe entre 
l'éloquence du barreau et l'éloquence de la tri- 
bune , et de montrer qu'on tombe dans iirie er- 
reur grave toutes les fois qu'on confond les 
deux genres. Quintilien raconte que de son 
tems plusieurs avocats avaient cru devoir trans- 
porter dans leurs plaidoyers les grands mou- 
vemens et les figures pathétiques qui ne parais- 
saient convenir qu'à la tribune aux harangues. 
Il était peu de causes dans lesquelles ils ne cher- 
chassent à attendrir leurs juges et leurs au- 
diteurs. Et il faut bien que ces sortes de sup- 
pUcations dussent influer quelquefois sur les 
jugemens, puisque cet illustre maître a cru dé- 
voir indiquer les moyens de se garantir de Iqùr 
eïfct. licite même quelques traits où les ora- 



T,Googlc 



Mi 

leurs s'efforçaient d'être pathétiques , et où ils 
n'étaient cjue ridicules (i). 

La raison en est sensible. Tel moyen^em- ' 
plojé subitement dans la chaleur de la passion 
peut produire une émotion profonde sur tout 
an peuple assemblé, et déceler la froideur et 
l'ignorance lorsqu'il paraît prémédité et sujet 
à mille circonstances qui toutes peuvent chan- 
ger et le détruire. Le même Quintilien rap- 

(i) L'avocat Glyron avait fait porter k l'audience un jeuns 
«nfant, dans l'espëranÈe que ses cris attendriraient louttï 
l'assemblée. Au. moment oii l'orateur prétendait exciter lo 
plus d'iîmotion , il se tourna vers l'enfant , et employant des 
tours oratoires et des figures fort animées, il luidemanda pour- 
quoi il pleurait , et l'enfant r^ondil naïvement : «Cest que 
mon précepteur me pince. >> , . . " . , 

Un autre, se souvenant peut-être, de l'effet qu'avait pro- 
duit autrefois un grand orateur en prenant dans ses. bras un 
enfant pour qui il plaidait, et eu le présentant au peuple , 
voulut se pi'ëparer le même triomphe dans une cause qui,'ce- 
pendant, était bien différente. Il' plaidait pour nue jeune fto* 
niaine, que l'on disait être la sœur d'un homme qui ne la vou-, 
lait point reconnaîtie : c'était la matière du procès. L'ayocat 
fit placer la jeune fille sur le banc' de son frère , afin qu'elle 
p&t se jeter dans ses bras i l'endroit le plus touchant de sa 
péroraison. Mais le jeune homme, qui avait été prévenu , avait 
disparu de l'audience, et l'orateur, surpris dcce châtiment de 
scène inattendu , ne put proférer uo seul mot , et , tout confus 
de sou mauvais succès, alla reprendre tristement sa peiite 
fiUe. (QuiMT.; lib. VI, cap. i.) 

a; 
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porte nn passage de Cice'ron, où ce grand ora- 
teur rend compte d'uD petit accident qui avait 
ainsi^dëconcerté le plan d'un orateur. Cépa^ 
mus, dit-il, avait entrepris la défense de Fabri- 
cius, et croyait avoir fait one merveilleose dé- 
couverte en répétant ces mots avec gravité et 
avec emphase: Regardez, Messieurs, la /or- 
tune des hommes , regarder les événemens va- 
ries et les malheurs auxifuels iis sont exposes , 
regardez la vieillesse de Fabrtcius. Après avoir 
ainsi répété plusieurs fois ce mot regardez , 
pour faire de cette répétition un ornement de 
son discours, il s'avisa lui-même de regarder ; 
mais Fabricius , pendant ce tems-là , jugeant sa 
cause perdue, avait quitté l'audience sans que 
personne s'en fût aperçu, et il est permis d'i- 
maginer le trouble de l'orateur qui avait dé- 
pensé tant d'éloquence, et les éclats de rire que 
xe trouble excita dans toute l'assemblée (i). 

Ainsi les grands effets de la tribune ne con- 
viennent pas aux discussions du barreau et 
peuvent y dégénérer en puérilités ; c'est par une 
raison contraire que lliabitude des moyens em- 
ployés au barreau peut rendre le talent d'ui* 
orateur peu propre à la tribune publique ; et ici 

(0 QciNT-, lib. VI, cap. 3. 
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tes conséquences qu'entraîne la confdsioa âes 
deox genres sont laen autrement importantes. 
- Certes , s'îlest uno .fonction respectable dans 
la société i c'est celle -qiiijae cfaurgedé défendcfl 
la faiblesse et l'innoceDce contre l'oppression 
et l'injustice; et l'avocat qui borne )ùtDus:sea 
désirs, l'avocat quiiraple^e la protection déa 
lois eli farenr des oppHmés, l'aToeat qui ra-, 
garderait comme un véritable crime d'aC" 
corder son appui à un ii^uate ravisseur, h'vA 
successeur avide , à un criminel rempli d'au- 
dace « est, à mes yeux, ua bpmme qui semble 
avoir quelque chose dei attributs d'un dïeu^ 
puisqu'il partage avec la divinité la nc^le fonc- 
tion de secoui^ir la misère et de consoler l'in- 
fortune. Je ne coaftmdrai donc pas le petit 
tïômbre de. ces horameft'vertiieijix avec la;foote 
de ces avocats mercenaires qui cher^bent 1rs 
richesses avant tout, et qui voient peut-être 
ensuite une espèce de gl<»re à défendre auda- 
cieusement des .causes qui avaient effrayé le& 
orateurs les phis habiles- C'est cette facUité à 
s'empwr égalentent de toutes les -causes qui 
fiait de l'art de l'avocat un art véritable de 9D> 
l&ismes. Accoutumés à trouver des raison) 
pour et contre les mêmes questions, ils por- 
tent cette bdûtude de leur e^fait- dans ks <^ose« 
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lésons importantes; et si toat-<Vcotip abafl-^ 
dfHinaiit les affaires <lc6'particatiers,' ils sont 
appelés i traiter le*-' afTaircs publiques, cette 
miâme habitude les domine encot«, et'ilarrwie 
même qp' avides d^une vaine rehcttnmée , ils se 
cbat^eiit des opiniops lesplus bizarres ou leS' 
phK' fuiiestes, ne fât-ce.qne pour montrer 
toutes ;!es ressources de leur ^dloqaence. Occu- 
pé» d'ailleurs jusque U d'affaires tniuutieuses- 
4tùe disputes de mots, ils croient deroÎT em- 
ployer encore la même discussion dam les af- 
faires les plus graves' et dans TexameD des 1(hs 
dont un seul mot altère qoelqucftà^ tont l'en-^ 
semble, et prépare 'la ruine des familles «t la 
perte niéme des empires. Le cbanip de l'é- 
loqupnce n'est pdus ouvert qu'à des 'rbétenrsr 
qui, au' lieu" de cliereher i dëcottvrir' la mé- 
rité et à la montrer aux autres , ne se flattent 
que dé ' Tespérance dje j^ouvodr- faire Irîonipher 
leurs'«rreurs. L'éloquebçe clle-inéme dégénère 
et ^ corronipt. On ' djspute sur deâ mots , on 
confondies principes et les doctrines; il n'y a 
pins rien de généffaleraént senti et' de p<«itif 
sur la terre , et l'on sait^oà l'on va lorsque le& 
liégislateurs en Tiennent à disputer sur ce qui 
avai; été reconnu jusque là^ et -qu'ils se tneUenfe 
A Caire de noliveaux^pEiacij^e4<.Iliaiu'ces'«orbe8. 
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fle cas, rerreiirdoit nécessairement triompher'.' 
j'en ai dit plusieurs fois la raison ;> mais-ce qui 
en est ici la principale cause , c'est l'éloquence 
pariière, comme dit Monlaigne ,- de ces ' so- 
phistes échappés de l'antre de la chicane , et qui 
semblent n'être destinés qu'à obscurcir les plus 
simples notions. 

Ce n'est pas là ce qu'il faut à l'orateur qui 
discute les intérêts des peuples. Une raison 
éclairée par l'expétience des siècles , des idées 
nettjss et précises, une éloquence simple et 
pleine de gravité , voilà sur-tout ce qui doit le 
distinguer. Que si, négligeant ces qualitésutiles 
comme peu propres à éblouir les regards de la 
multitude , il s'abandonne à une vaine jactance 
de paroles, je ne crains pas de dire que son es- 
prit égaré ne présentera plus à ses aiuditeurs 
qu'un amas de déclamations funestes à la vérité 
et à l'ordre public. Tels ne furent pas ces grande 
hommes de l'antiquité , qui , otcupéis seulement 
de l'intérêt de leur pays, se gardaient bien de 
traiter un sujet devant le peuple sans l'âvoip 
profondément médité. Ils sentaient combien il 
'était important'de lie laisser échapper aucune 
parolie qui pût porter le trouble dans lés. es- 
prits et compromettre un instant le repôs àc 
leur patrie. .Démosthènies, ce graDd'homHte, 
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dont le nom aeul réveille Vidée du génie , ne sff 
hasarda jamais à parler sans s'être prépare ; et 
un jour, attaqué vivement par un adversaire , 
a soiiit de l'assemblée sans lui répondre , après 
avoir néamnoias déclaré qu'il respectait trop 
le peuple athéniett pour lui adresser sur-le- 
champ un discdurs sur une matière imprévue. 
Quel est Favocat qui , transporté pour la pre- 
mière fois sur une tribune publique , ne se cror- 
rait à jamais déshonoré par un semblable 
aveu ? Mais aussi que penser de ces M-ateurs 
téméraires qui , pleins de confiance en une opi- 
nion subitement inspirée par la moindre cir- 
constance , par une ccHitradiction, par un dépit, 
n'ont -pas peur de compromettre le salut de 
l'Etat en s'eflbrçant de la faire triompher sur- 
le-champ ? Certes, ou ces hommes respectent 
bien peu leurs auditeurs, ou ils sont prévenus 
par un orgueil bien insultant ; car je ne peux 
pas croire qu'ils soient capables de faire ce que 
Bémosthènes ne faisait pas. Ausfà, quand je les 
entends parler pendant des heures entières sur 
des sujets qu'ib n'avaient pas médité d'avance . 
c'est une raison pour moi de penser qu'un si 
long discours cache une véritable faiblesse et 
iiA sophisme continuel , et quand même mon 
fsprit nje serait pas capaiile 4e juger leurs er- 
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reura, c'est toujours à mes yeux une préven- 
tion fopdée, que de les voir à chaque instant 
hors aé leur sujet, recourir à des déciamations 
pompeuses, à des lieux communs emphatiques, 
ù des digressions extraordinaires qui ne font 
que prouver l'embarras de l'orateur, la fai- 
blesse de ses moyens, et même l'e'garement de 
ses opinions. Car, il faut en convenir, la vérité 
n'a pas besoin de tant d'étalage ; elle est simple 
et exige un langage simple comme elle. Je con- 
nais peu de doctrines vraies qui exigent de longs 
développemens. La brièveté d^un discours an~ 
nonce la sagesse de la pense'e, et c'est une prO" 
fonde maxime que celte qui a dit que le sage 
était avare de paroles. 

Ainsi donc le véritable orateur, pénétré d'a- 
vance d'une vérité politique , est toujours sûr 
de l'exprimer avec une éloquente simplicité. 
Il pourra néanmoins s'abandonner à cette cha- 
leur qui naît de la conviction , lorsqu'après l'a- 
voir montrée avec clarté , il voudra s'assurer 
encore mieux soh triomphe. Mais cette élo- 
quence entraînante et passionnée ne ressem- 
blera en rien au langage diffus du sophiste, qui 
ne croit jamais mieux réussir qu'en envelop- 
pant ses erreurs d'éternels raisonnemens et de ' 
divagations sans fin. 
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J. J. Ronsseaa a senti cette difîérence , et 
Ta aa muins iadique'e dans un passage de son 
Emile, et je le cite, quoique ses réflexions se 
terminent par un jugement qui me parait une 
erreur. « Il y a une certaine simplicité de goût 
qui va au cœur, dit-il, et qui ne se trouve que 
dans les écrits des anciens. Dans Téloquence, 
dans la poésie , dans toute espèce de littérature^ 
il les retrouvera comme dans l'histoire, abon- 
dans en choses , et sobres à juger. ?tos auteurs, 
an contraire , disent peu et prononcent beau- 
coup.... Je suis trompé si mon élève , qui donne 
si peu de prix aux paroles , ne porte sa pre- 
mière attention sur ces différences, et si elles 
n^nfluent sur le choix de ses lectures. Entraîné 
par la mâle éloquence de Démosthènes, il dira : 
c>.i/unorafeur;niaisen lisant Ciccron, îldira: 
c'est un avocat (^i). » Ce qu'il y a de plus vrai 
en tout cela , c'est la différence établie entre 
l'avocat et l'orateur ; mais je suis loin- de pen- 
ser que la même différence existe entre Cicé- 
ron et Démosthènes ; l'un , à la vérité , a plus 
de cette gravité, de cette sobriété de paroles 
qui convient k la véritable éloquence; mais 
si Tautre s'abandonne plus volontiers au plaisir 
d'occuper long-tems la tribune , rien ne fetigu^ 
(,) Ehox, liv. IV. 
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dans la longueur de ses discours, et il sait, 
comme le premier, l'art d'émouvoir le peuple 
et de faire triompher la vérité. Au reste , je ne 
ji^e pas ici le génie des grands hommes ; ren- 
trons dans le sujet. 

On a déjà dit de nos premières assemblées 
de la révolution qu'elles ne se composaient , en 
grande partie, que d'avocats. On en a conclu 
que ce sont des avocats qui ont amené et pré- 
conisé ces grands changemens qui ont tour-à- 
tour bouleversé la France. Cet ordre de ci- 
toyens a pu se voir outragé par un pareil juge- 
ment, et je pense qu'il ne devait être porté 
qu'avec des ménagemens extrêmes. Car il serait 
odieux d'affîrmcr que les avocats ayant prévu 
tout Tefifet des lois ou des mesures qu'ils pro- 
voquaient , ne les appuyaient de leur éloquence 
que parce qu'ils désiraient voir l'accomplisse- 
ment de projets sinistres. Jugeons avec plus 
de restrictions , et ne fl'étrissons pas l'espèce 
humaine. Au lieu de voir partout la perver- 
sité , apercevons aussi quelquefois l'erreur. Or^ 
l'erreur, je veux le croire, a conduit bien sou- 
vent les chefs.de nos troubles civils, et Ton 
peut dire que c'est par degrés qu'ils sont arri- 
vés à ce moment de délire qu'il^ n'avaient pas 
MDs doute prévu, et où, privés de tous leurs 



T,Goo(^le 



4x6 
sens , ils se sont livrés à tous les excès qu' en- 
traîne une longue ivresse. Néanmoins on peut 
affirmer, d'après les réflexions précédentes, 
que les sophismes et les erreurs ont trouve des 
protecteurs naturels parmi les hommes qui, 
accoutumés à envisager les mêmes questions 
sous les points de vue les plus opposés , ont cru 
d'abord se faire honneur en soutenant les doc- 
trines que raveaglemcnt avait rendues presque 
générales; et qui ne demandaient guère autre 
chose dans leurs défenseurs , que de la har- 
diesse dans le langage, de la jactance dans 
les termes, et- de la témérité dans les opi- 
nions. On peut dire aussi que les ques-. 
tions que l'on traitait alors étant tout-à-fait 
nouvelles, les jogemens des hommes ont pu 
s'égarer dans le choix de ceux qu'on envoyait 
pour le discuter. On crut qu'il suffisait de poa- 
voir parler en public , c'était déjà une erreur ; 
on y en ajouta une seconde, c'est d'accorder 
le plus de talent et le plus de raison à ceux qui 
parlaient le plus. L'erreur , cette fob, était fu- 
neste , en ce que la multitude des paroles ne 
faisait qu'embrouiller les principes , et obscur- 
cir les vérités les plus simples. 

Il eût donc été à désirer qu'on n'eût choisi 
|lors que des hommes peti avideS: de vain^ft 
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rettommees , modestes , sans ambition , accou- 
tumés à méditer sur les causes qui bouleversent 
les empires , et portant dans leurs discours ou 
leurs écrits la simplicité du raisonnement et la 
clarté du style, sans prétention dans les termes, 
sans désir de briller par des théories ; prudens 
dans la discussion, et ne cherchant pas à sou- 
lever tout un peuple par des déclamations de 
tribunes. Ce sont là les premières qualités que 
je rechercherais dans un homme appelé à dis- 
cuter les intérêts des peuples, aune époque sur- 
tout où un changement opéré subitement peut 
échanger les têtes et leur faire prendre des 
idées Causses, exprimées avec un air de convic- 
tion et avec une vaine emphase , p<Hir les doc- 
trines véritables qui doivent sauver les Etats. 
Au)ourd'hui que l'expérience a pu nous éclai-^ 
rer, et que nous pouvons apprécier avec plus 
de sang-froid le me'rite des orateurs , nous se- 
rions peut-être plus circonspects dans notrft 
admiration. Ce serait au moins un véritable 
malheur que cda ne fât pas ainsi. Nous avons 
désormais acquis Itt droit d'être prudens , nous 
avons même dû a^rendre à porter des juge- 
mens raisoaa^es, sans nous laisser guider pu- 
des préventions ou par des haines. Aussi me 
feeœble-t-il qu^en me faisant àmoi-méme le por* 
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à nos tribunes publiques , il m'est aisé de pres- 
sentir et dVxprimef TopinicHi de la France en- 
tière. La France, en effet, ne désire plus aujour- 
d'bui des bouleversemcns et des révolutions ; le 
désir delanouveautc flatte moins les esprits; on 
ne se laisserait pas facilement entraîner par des 
invectives contre ce qui reste parmi nous d'an- 
tique , de saint et de vénérable. Si donc il existe 
des assemblées où le peuple envoie des manda- 
taires, ce n'est que pour maintenir ta paix.et la 
concorde , pour travailler à des lois qui donnent 
la liberté sans assurer le désordre, enfin pour 
concourir au maintien des institutions qui sont 
destinées à lier l'avenir et le passé. Or, com- 
ment parvenir à ce but désirable , si l'on n'ap-' 
porte au sein de ces assemblées la prudence 
aidée d'une étude approfondie des choses , l'ou- 
bli des haines, des préventions, des ambitions 
secrètes etdes jalousies, la modération du lan- 
gage, la justesse de la pensée, le calme de l'âge 
mûr, le noble désintéressement, ta franchise, 
l'indépendance du caractère « et ces grandes 
et ces généreuses qualités qui élèvent l'homme 
au-dessus de mille faiblesses . et au-dessus de 
lui-même. C'est avec ces vertus que j'aime à me 
représenter un député. A peine arrivé au posta 
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périlleux où il est appelé, on ne le verra pas 
sans examen se jeter dans des discussions difB- 
ctles'ou obscures, par le vain désir de briller et 
d'exciter des ti-ansports- Grave et prudent dans 
les délibe'ratiorna', il ne monte à la tribune qqe 
pourde'fendre^ une opinion qu'il a long-tems 
méditée. Cette opinion ne naît pas du moment, 
par opposition aux doctrines d'un adversaire 
qu'on regarde comme un rival ; elle naît de la 
violation des principes éternels qu'il voit dans 
une opinion contraire. 11 a long-tems réfléchi 
sur l'histoire -des nations, et il sait que les inno- 
vations ont de tout tems été fat^le^. C'est donc 
a\éc prudence qu'il admet des choses nouvelles ; 
il veut laisser .ail' tems le soin de perfectionner 
les législations , qui ne naissent pas tout: à-coup, 
mais qui se fornKut et se mûrissent insensible- 
ment. Il a vu patrtout la religion mêlée à l'exis- 
tence des empires, et.il la défend avec courage 
contre les attaques secrètes etpubliques de Vira- 
piété. U la défend comme la seule garantie qui 
assure aux rois la fidélité dessujets, et aux su-- 
jets 'la justice et la modération des rois. Il sait 
jusqn^à quels excès se laissent entraîner les peu- 
ples lorsqu'ils ont brisé le joug des lois , et il 
s'efforce de soutenir de toute sa puissance l'au- 
torité àes magistrats ; U fait respecter \es choses 
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Jugées, et consacre leur inviolahUité. Tous Te* 
principes soKdcs et fondamentaux des sodëtéa 
sont proclamés par sa voix, la modération, 
Véquitë , la subordination , la fidélité. Toute sa 
vie est consacrée à maintenir Tordre et la paix 
Il ne craint pas le choc des passions, et soit 
qu'il s'agisse de défendre les peuples contre 
l'ambition d'un despote ou contre les préten- 
tions perfides des factieux , soit qu'il doive ef- 
frayer les tjrans en leur montrant la vérité, 
soit qu'il doive rappeler des rebelles à leurs de- 
voirs, ou réprimer les passions d'une multitude 
aveugle , il paraît partout avec le calme de 
l'homme sage , que rien n'épouvante , ni les 
menaces , ni les foreurs des p^'ti*. Ainsi se pré- 
pare-t-il à exercer sur les esprits de ceux qui 
l'écoutent le noble ascendantqoe donne la vertu 
bien plus encore que le talent: de la parole. 
Ainsi Phocion méritait-il d'être appelé la haafae 
des discours de DémoStbènes bien plus à cause 
de sa conduite toujours pure, qu'à cause de la 
force de son éloquence. 

A cette peinture rapide , mon regard se 
porte de lui-même sur les assemblées que nous 
avons vues au milieu de nous depuis quelques 
années. Là je découvre des orateurs fidèles à 
leurs devoirs, marchant d'un pas égal et fenne 
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ail milieu du choc des passions , suivant cons^ 
tamment le sentier de la vertu , et montrant cet ' 
accord admirable des discours ai>ec la con- 
duite qui, suivant Platon , fait de l'homme de 
bien le seul etrcellent musicien qui rend une 
harmonie parfaite non pas avec une lyre ou 
avec d'autres instrumens , mais avec tout l'en- 
semble de sa vie (i). Que Texemple de leurs 
vertus et de leurs talens puisse à jamais mar- 
ijuer la route aux défenseurs de la patrie ! Que 
le peuple lui-même, habile à découvrir le mé- 
rite , n'envoie désormais auprès du trône que 
des hommes sages et éclairés , et qu'il apprenne 
enfin à préférer la modération et la simplicité 
du langage aux discours vîolens des tribuns , que 
Giccron compare quelque part à un vin^qui 
fermente et que le tems n'a pas encore assez 
mûri. D'un autre côté , ceux qui peuvent être 
appelés à nos assemblées doivent se munir 
d'avance de toutes les provisions nécessaires 
dans cette carrière honorable. L'art de la pa-* 
rôle ne doit plus être recherché seulement dans 
le barreau. Les assemblées politiques ne doi- 
vent pas être des assemblées d'avocate, si l'on 
veut du moins qu^elles concourent à l'ordre pu- 
blic , et que les sophismes et les disput^ de 

(i) Plat. L^càii, ou de la pâleur. 
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mots n'obscurcissent plus les principes des lé- 
gislations. 



CHAPITRE XI. 

Béfiezions tur Célcquence de la chaire. Des cousit de la 
décadence des esprHt. 

■ 3 Aï comparé l'éloquence tribonitienne aree 
réloquence du barreau , et je pourrais encore 
étendre mon sujet en la comparant arec Tclo- 
quence de la chaire , qui est aussi une éloquence 
populaire , la seule même , dans nos Etats mo- 
dernes, qui puisse nous donner une idée des 
efïets qu'un orateur pouvait produire autrefois 
sur un peuple assemblé. Ici, commet sur les 
places publiques de la Grèce et de Rome , je 
Tois une multitude réunie au hasard pour en- 
tendre un orateur. Toutes les ressources de la 
logique , tous les mouvemcns de l'art oratoire 
sont mis en usage pour convaincre et pourper- 
suader les auditeurs. Je vois comme au milieu 
du Forum un auditoire ému , agité , transporté 
par les paroles d'un homme qui parle au nom 
du Ciel. Jamais les foudres de DémostMnes ne 
tonnèrent avec plus d'éclat ; jamais Cicéron ne 
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trouva 'dans la défense de ses concitoyens plus 
d'occasions d'arracher des larmes , d'exciter la 
pitié. C'est ici qu'il est permis de recourir à 
ces moyens extraordinaires , de frapper l'esprit 
des peuples: les grandes images, les figures pa- 
thétiques , les siTppIications , les larmes mêmes 
et les sanglots, tout concourt à jeter le trouble 
dans l'ame de ceux qui écoutent, et à faire 
triompher la vérité. Si nous avons cité parmi 
les anciens des effets admirables jM-oduits 
par l'éloquence de la tribune , ils approchent à 
peine des miracles que l'éloquence sacrée a 
opérés Sur des nations entières. Et dans ces 
sortes de triomphes , remarquez qu'il ne s'agit 
pas de pousser les peuples au mépris des lois , 
de les armer de torches et de poignards, de dé- 
chaîner leurs passions, de les exciter à boule- 
verser le monde. Il s'agit , au contraire , de 
comprimer les révoltes , de faire respecter les 
lois , de faire goûter une morale sévère, de ré- 
primer tous les penchans , d'étouffer presque 
la nature. 

C'est là que la religion triomphe ; c'est là 
qu'on peut voir son influence sur le génie des 
orateurs. J'ai déjà eu occasion de parler du re- 
proche que des esprits arides lui oht fait de nuire 
au développementdes facultés derhomme. C'est 
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Ici que je pourrais montrer ce qu'il y a d'aîn 
$urde dans ce reproche , et les esprits accou- 
tumes à Tadmiration des merveilles de l'e'lo" 
quence ancienne , sentiraient encore mieux les 
avantages étonnans qu'un orateur religieux 
trouve au fond de son ame pour jeter des im- 
pressions profondes dans Tesprit d'une nom- 
breuse assembla. £n effet, i ne considérer 
même Ce sujet que sous un [toint de vue pure- 
ment littéraire , il demeure incontestable que 
si la religion n'est pas le but unique des arts et 
de l'éloquence , c'est elle seule qui fait naître et 
nourrit ces sentimens généreux , qui les vivi" 
fient et qui sont leur plus beau , j'ai presque dît 
leur unique ornement. Otez à l'orateur cette 
source toujours féconde ; qu'invoquera - 1 - il 
dans les mouvemens que lui inspire l'éloquence 
pour frapper un peuple qui l'écoute ? La na- 
ture , le ciel, les tombeaux? tout est vide pour 
lui , la nature n'a point de voix pour lui répon- 
dre , il ne voit dans ses merveilles que reffel 
singulier du hasard ; le ciel est désert et reste 
muet, et les tombeaux ne renferment qu'une 
poussière qui ne doit plus se réveiller. Mais 
que la religion reparaisse , toat reprend la vie , 
le tombeau s'anime , les cieux s'ouvrent, la na- 
ture répond de tous côtés , un Dieu pars^t et 
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ies cœurs des mortels ont ressenti de nouvelles 
émotions. 

Voilà réloquence dans son origine ; c'est 
ainsi qu'elle doit se montrer environne'e d'un 
appareil religieux , pour ne pas ressembler k 
un corps inanimé , et pour remuer le cœur hu- 
main. C'est ainsi que Dëmosthènes , au sein 
d'une religion , fausse , à la vérité , mais qui per- 
mettait à l'homme de s'élancer dans l'avenir et 
d'interroger le trépas, agite plus puissamment 
l'esprit du peuple athénien en invoquant les 
mânes des héros de Marathon. C'est ainsi qu'an 
, nom de ses dieux immortels Cicéron triom- 
phe d'un conspirateur ; c'est en implorant la 
majesté de Jupiter, de Junon et de Minerve, 
et en prenant à témoin les bois sacrés de la 
Sicile, viole's par l'audace de Verres, qu'il fait 
pâlir le coupable , vainement protégé par Vau- 
dace d'Hortensius, et le force à se punir lui- 
même de ses forfaits. Or , si un culte barbare 
ou au moins déraisonnable fournit de pareilles 
ressources et des traits si surprénans , que sera- 
ce de la religion chrétienne , qui met , pour 
ainsi dire , entre les mains de l'orateur et les 
foudres du Ciel, et les trésors de ses grâces, et 
les terreurs de l'enfer? Ici tout se montre sous 
une forme nouvelle ; toutes les pensées devien- 
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tient grandes, sublimes, et presque célestes; 
Si l'orateur parle de la vertu , il lui montre le 
ciel entr' ouvert ; s'il tonne contre_ le crime, ea 
vain échappe-t-il au glaive des lois , il n'a plus 
le néant pour asile ; s'il parle de la morale , c'est 
au nom d'un Dieu qui en a donné sur la terre 
tous les préceptes et tous les exemples. Le 
monde entier n'est qu'une vaste famille ; une 
chaîne éternelle tient les hommes attachés 
entre eus et unb à la Divinité ; et si ces grandes 
idées fournissent des ressources merveilleuses 
à l'orateur sacré, l'orateur profane lui-même, 
nourri de ces vérités, rempli de ces sehtimens, 
agrandi par ces images , les répand dans son ' 
style , et devenant un autre homme , il semble 
avoir eu quelque commerce avec la divinité , 
et lorsqu'il fait triompher la justice bu la vertu, 
c'est la religion qui triomphe. 

C'est à l'aide de ces grands moyens queVé- 
loquence de la chaire a produit souvent les ef- 
fets les plus admirables sur un peuple assem- 
blé , effets que je ne crains pas de mettre au- 
dessus detoutce que l'antiquité cite déplus mé- 
morable. C'est par la religion que Bossuet est 
devenu le premier de tous les génies ; sans elle 
il n'aurait pas vaincu Démosthènes. 

Quelquefois l'éloquence des orateurs sacrés 



T,Goot^lc 



437 
est devenue un instrument pour la politique-.' 
Je ne dirai point ici que ce pouvait être un 
abus , mab j'admire Tinfluence qu'elle eut alors 
sur les pensées et sur les résolutions des peu- 
ples. Ainsi )e vois toute l'Europe soulevée à la 
voix d'un hermite qui, revenant de Jérusalem, 
raconte aux chrétiens les outrages que souffrent 
leurs frères. Seul, sans pouvoir humain, in- 
connu des hommes à qui il parle , doué sans 
doute d'une imagination ardente et d'une éla> 
quence persuasive , il entraîne des millions 
d'Européens sur des contrées sauvages, con- 
duit des armées, commande aux rois, préside 
à leurs conseils, et lorsqu'il s'agit de combattre 
paretit à la tête des soldats avec une croix ù la 
main , les précipite aveuglément au milieu des 
plus grands hasards , les console et les soutient 
dans le malheur, leur montre de nouvelles es^ 
pérances, et les traîne ainsi à travers mille morts 
au tombeau de J. C. Cela est inoui dans toute 
l'histoire ; mais avouons que , pour opérer ces 
prodiges, il faut parler à des hommes qui 
croient. Si , avant de les entraîner , il fallait les 
convaincre, on ne i^éussirait pas. Voilà ce qui 
distingue particulièrement l'éloquence de ta 
chaire. Le père Bridaine , au milieu d'un champ 
cQuyert d'une multitude ignorante , mais pleine 
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de foi, produit des effets mille fois plus e'toih* 
naos que la logique de Bourdaloue ou le lan- 
gage sublime de Bossuet sur une assemblée 
d'auditeurs iadifférens. C'est que le premier 
auditoire étant d'avance coDraincu , il ne s^a- 
git plus que d'aller à son cœur, de le remuer 
par les grandes considérations de la vie et de 
l'éternilé ; et le second , au contraire , moins 
pénétré des vérités, trouverait étrange qu'on 
lui parlât un langage prophétique, qu^on lui or^ 
donnât d'être vertueux au nom des récom- 
penses du ciel , ou au nom des terreurs de Ten^ 
fer. L'éloquence de la chaire vit de croyances 
religieuses ; elle est 'sublime et entraînante lors- 
qu'elle parle â des croyans; elle' parait froide 
et de mauvais goût lorsqu'elle s'adresse, je ne 
dis pas à des impies , mais à des cœurs glacés 
et peu accoutumes à senourrir de sentimens 
religieux. 

Voyez le missionnaire peu exercé dans Tart 
de la parole. Il a visité une de ces bourgades où 
le besoin des grandes émotions se fait sentir à 
des hommes qui ont non pas oublié, mais dé- 
sappris la piété antique. La foi est la même ,. 
seulement la pratique s'est un peu ralentie ; 
cependant l'approche d'un apôtre a fait voler 
dans le temple une troupe de femmes, de vieil- 
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lards , d'hommes de toutes les conditions. 
Croyez-vous que l'orateur devra employer ses 
premiers discours h prouver des vérités dont le 
germe est resté au fond des cœurs ? Non, sans 
doute ; il parlera de la nécessité de revenir à 
Dieu, d'être fidèle à l'ancienne religion de Jé- 
sus-Christ, d'aimer ses frères , d'oublier les in- 
jures , de vivre dans la paix et dans la concorde, 
de pratiquer toutes les vertus ; peut-être par- 
lera-t-il du roi, mais ce sera pour faire bénir 
son nom , pour engager ses sujets à l'obéissance 
et à Tamour, et pour dissiper tous les germes 
de dissentions qui pourraient troubler les es- 
prits. Les discours du missionnaire seront sou- 
vent interrompus par ses supplications ou par 
ses larmes ; au milieu de ses exhortations il tom- 
bera à genoux et s'adressera à Dieu lui-même , 
pour le suppHer de combler les vœux et les 
prières des chrétiens assemblées. Tout l'audi- 
toire sera ému comme l'orateur, des pleurs 
couleront en abondance , et je me trompe bien 
si après le départ du saint apôtre tous les ha- 
bitans ne vivent désormais comme des frères 
et ne donnent les plus touchans exemples de 
vertu. Telle doit être l'éloquence sacrée. 

Essayez maintenant de transporter ces 
moyens oratoires au milieu des habitans d'une 
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grande cité qui s>st peu-à-peu habituée à se 
passer des émotions profondes et des sublimes 
vérités de la religion. L'éloquence perd alors 
ses grandes ressources. Comment toucher un 
auditoire par des discours qu'il ne croit pas ? 
Il faudra revenir alors aux discussions philo~> 
sophiques, et commencer par établir, en rai- 
sonnant, des doctrines dont le triomphe est 
sur-tout dans le cœur. L'assemblée qui écoute 
se transforme alors en une espèce d'académie , 
les grands effets de l'éloquence populaire dis- 
paraissent, l'éloquence sacrée perd son véri- 
table caractère, et comme l'art du raisonne- 
ment exige un talent très-rare , on n'aura guère 
que des logiciens froids et des théologiens sana 
intérêt. Là commence à dégénérer l'éloquence. 
Or, ne peut-on pas dire que c'est à ce point 
qu'elle est aujourd'hui réduite parmi nous. Si 
l'on excepte les discours qui s'adressent aux 
peuples des campagnes ou aux habitans de qucU 
ques cités fidèles» le prédicateur doit changer 
tQut-à-fait le caractère propre de l'éloquence, 
il doit chercher à convaincre , tandis qu'il ne 
devrait songer qu'à émouvoir. Cela est vrai , 
sur-tout à Paris , où règne plus généralement 
l'indifférence ou l'impiété. Un discours , même 
éloquent, oùron s'attacherait seulement à tirei> 
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les conséquences des vérite's les plus redouta- 
bles du christianisme , ne ferait guère impres- 
sion que sur un petit nombre de fidèles qui 
conservent toute la pureté de leur foi au milieu 
de la dépravation générale ; mais il effleurerait 
à peine le cœur des hommes du monde , parce 
que leur cœur est vide et qu'ils ne conçoivent pa» 
les conséquences d'une vérité qu'ils n'entendent 
pas, ou dont ils sont à peine pénétrés. C'est 
pour cela que la plupart de nos sermonnaires^ 
et je dis cela même des prédicateurs fameux 
du siècle de Louis XIY , semblent avoir com- 
posé des discours plutôt pour une assemblée 
de philosophes que pour une, assemblée de 
peuple. Quel est l'auditoire forme au hasard 
dans une ville quelconque, pour qui les plus 
beaux sermons de Bourdaloue puissent parfai-^ 
tement convenir P II semble que Massillon , soua 
ce rapport , soit plus populaire. Mais à mesure 
que la foi se perd chez les gens du monde , il 
faut s'éloigner de ce genre propre à ta chaire 
comme à la tribune , et qui a fourni aux pères 
de l'Eglise de si beaux mouvemens et des traits, 
à pathétiques. Il faut devenir .plutôt logicien 
qu'orateur; et, à mon avis, le plus grand mal- 
heur qui puisse arriver à un peuple, c'est qu'oi). 
ne puisse plus lui parler qu'avec des argumensi 
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car les argumens ne sauvent pas la vérité : elle 
a son asile dans le cœur peut-être plus que dans 
la raison, et le peuple qui n'a plus rien dans 
le cœur est un peuple qui se meurt. 

Je dis qu'aujourd'hui, plus que jamais, l'élo- 
quence sacrée a perdu ce caractère de popula- 
rité qui doit lui être propre , c'est qu'aujour- 
d'hui, plus que jamais, le cœur est vide de 
croyance. Les prédicateurs cherchent donc à 
établir les doctrines fondamentales qui font la 
religion, et la chaire évangélique devient le 
plus souvent une chaire de philosophie. Je ré- 
pète que ce malheur peut entraîner la déca- 
dence de l'art , ou du moins en faire seulement 
un art d'argumentation, ce qui est à peu près 
la même chose. Mais d'autres raisons contri- 
buent en même tems à la corruption de l'élo- 
quence sacrée. Ce serait un vrai service rendu 
aux jeunes prédicateurs qui paraissent devoir 
s'annoncer avec quelque éclat , que de leur mon- 
trer comme l'éloquence peut dépérir entre 
leurs mains , malgré les talens que la nature 
leur a donnés. Ce n'est pas ici mon devoir, mais 
je ne peux m'empêcher de désigner comme au- 
tant de causes funestes à l'éloquence de la chaire, 
l'empressement avec lequel on se jette dès le 
plus jeune âge dans une carrière extrêmement 
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difHcile, le peu de soin que Ton apporte à étu- 
dier d^avance les classiques de toutes les lan- 
gues , l'adoption d'un langage nouveau , dont 
raffectation , tout-à-fait opposée à la simpli- 
cité de l'Evangile, montre dans la chaire un 
homme plus occupé des mots que des choses, 
et plus que tout cela encore , le désir de bril- 
ler, de se créer de honne heure une grande 
réputation, de regarder peut-être l'art de la 
prédication comme un moyen quelconque d'oc- 
cuper les trompettes de la renommée 

Malheur à celui qui profanerait ainsi le beau 
privilège d'annoncer aux hommes la morale et 
la vertu ! 

Mais sans nous occuper en particulier de 
réloquence de la chaire , ne serait-il pas impor- 
tant d'examiner les causes qui peuvent en ce 
moment menacer l'éloquence en généralKl'une 
décadence inévitable ? Je ne répéterai pas ici 
ce qu'on a dit quelquefois , que la corruption •' 
des mœurs entraîne nécessairement la corrup^ 
tion du goût. Je ne chercherai pas même à dé- 
velopper cette vérité , qui pourtant est essen-> 
tielle , que l'éloquence meurt là où il n'y a plus 
de croyance. Je ne dirai pas comment l'afîéte- 
rie du langage , l'oubli des règles anciennes , le 
inépriàdenos classiques, doivent conduire né-' 
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cessairement à une espèce de barbarie. Ces rai- 
sons peuvent être considérées dans un ouvrage. 
purement littéraire ; mais je saisirai ici la mar- 
que particulière de notre siècle , et j'y trouverai 
l'annonce d'une décadence. Comme donc Je 
siècle de Louis XIV a été appelé le grand siècle, 
celui qui le suivit, le siècle des sophistes, ou , 
selon d'autres , le siècle des lumières , le dix- 
neuvième sera appelé le siècle politique. De là 
naissent pour moi les raisons de penser qu'il 
pourrait bien être suivi d'un siècle ignorant et 
peut-être barbare. J'explique ma pensée. 

Je dis d'abord que , d'après je ne sais quelle im- 
pulsion donnée aux esprits, tous se sont dirigés 
vers des études politiques. Les discussions de la 
tribune se retrouvent partout , dâne les livres des 
savans , dans les éloges académiques , dans lesre-: 
cherches de la philosophie , dans les questions de 
morale , dans les œuvres même des poètes , s'il y 
a encore des poètes parmi nous. Je ne parle pas 
de l'espèce de politique qui s'est ainsi tout-à- 
coup répandue ; ce que je dis s'applique à la po- 
litique en général , et je prétends que sous le 
rapport de l'éloquence , rien n'est plus funeste 
k l'art que cette manie ou plutdt cette frénésie 
véritable. En. effet, dans cette çspèce d'avidité 
pour les écrits politiques, le public rechercha 
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bien moins le talent des écrivains ou des ofa- 
leurs que la nouveauté des systèmes et la har- 
diesse à les soutenir. On ne veut plus de l'élo- 
quence alors, on veut de la témérité, et, s'il 
m'est permis de le dire , du scandale. On court 
après ce qui flatte le plus la passion. La pureté 
du style ou du langage importe peu à des lec- 
teurs qui ne recherchent que la grossièreté, et 
qui ont peu étudié les principes de l'art de 
parler. Il arrive même que les hommes les plus 
dépourvus de talens fixent le plus Tattention du 
grand nombre , parce que le grand nombre , en 
fait de goût, se trompe évidemment , ou même 
parce qu'il n'a aucune idée du goût. Il arrive 
de là qu'un homme qui , après être resté étran- 
ger pendant long-tems au tumulte du monde, 
s'y présenterait tout-à-coup pour lui présenter 
le fruit de longues veilles , ne serait accueilli 
qu'avec dédain ou indifférence. Les écrits des 
anciens sont mis en oubli , le langage de la mo- 
dération et de la vei'tu ne peut plus se faire en- 
tendre, les écrivains profonds et nourris de 
l'antiquité sont réduits au silence , la jeunesse 
seule s'empare de l'attention publique ; on écrit 
à un âge où l'on n'a pas appris à penser ; on ne 
prend plus de part au triomphe du vrai génie , 
la poésie s'éteint, la littérature meurt. Voilà 
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les effets qui peuvent frapper les yeux les 
moins cUirvoyans. 

Que si, attachant à ces idées des idées supé- 
rieures, jeconsidèreles conséquences d'un pareil' 
ëtât de choses, par rapport à l'intérêt de la so- 
ciété, je trouve qu'elle doitsuivre le sort de l'élo- 
quence et peut-être s'éteindre avec elle. En ef- 
fet, la plus grande preuve de décadence chez un 
peuple , c'est l'avidité des choses nouvelles. Une 
société où l'on ne saurait se fixer à rien , où l'on 
accueillerait sans cesse et avec un égal empres- 
sement , toutes les espèces d'innovations , serait 
par-là même menacée d'une dissolution pro- 
chaine. Or, ce sont nécessairement des innova- 
tions que les systèmes variés , soutenus par la 
foule des politiques. Si leurs discours ne ten- 
daient qu'à consolider ce qui est justement éta- 
bli, il y aurait moins de matière à leurs per- 
pétuelles discussions. Ces discussions se rédui- 
raient de même à peu de chose, si elles avaient 
pour but le développement des principes de la 
science, qui consistent seulement en un petit 
nombre de vérités générales ; mais ce ne sont 
pas des vérités qu'on cherche à développer 
aujourd'hui ; on les ruine au contraire en rou- 
lant les appliquer de mille manières à une mul- 
titude de rêves, à une inlinité de constitutions 
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qu*on imagine au fond de son cabinet, comme 
si les peuples se constituaient avec des livres. 
Néanmoins , toutes les têtes s'échauffent ; on 
frémit de je ne sais quelle impatience du repos 
qui trouble tous les esprits, la fureur d'écrire, 
de publier mille opinions différentes, agile 
égalemepit ta jeunesse et l'âge mûr. On veut, 
par un besoin indéfinissable , instruire le public 
de ses pensées ; les brochures et les pamphlets 
fourmillent partout ; les doctrines les plus per- 
verses, le^ systèmes tes plus absurdes, les prin- 
cipes les plus étranges sont soutenus avec un 
acharnement incroyable. Le présent est un 
fardeau accablant qu'on jette à terre pour cou- 
rir après l'avenir, et dans cette agitation uni- 
verselle, à peine quelques têtes calmes enfan- 
tent encore des idées justes et précises, et rap- 
pellent les peuples à la raison. Qu'est-ce qui 
peut résulter d'un si étrange délire? Certes, 
ce ne saurait être le repos : le repos naît d'or- 
dinaire du calme des opinions et de l'ensemble 
de» idées. Ce ne saurait être non plus un état 
de choses plus parfait , une constitution politi- 
que plus vigoureuse. La constitution s'affai- 
blira tant qu'on ne portera pas les peuples à 
aimer leurs institutions, et qu'on leur propo- 
sera toujours des choses nouvelles. Si, du moins. 
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on voulait écouter silencieuseiftent rexpérience 
des âges passés, et se former sur cette anti- 
quité qu'on vante si souvent sans la connaître, 
la foule de nos publicistes consentirait peut- 
être à ne plus agiter Tesprit malade des peu- 
ples , et à ne plus leur parler sans cesse de cho- 
ses fausses, absurdes, impraticables. Mais cha< 
que écrivain (et ce nom convient si mal à la 
multitude de ceux qui écrivent!) chaque écri- 
vain s'érige de sa propre autorité en un tribunal 
suprême, oîi il insulte dédaigneusement tout 
ce qui est ancien , et prétend mettre sa raison 
à ta place de la raison publique. Voyez leurs 
écrits multipliés à l'infini ; s'ils avaient des 
principes fixes , d'après lesquels le monde en- 
tier pût marcher à un même but, ces principes 
seraient sans contredit ta vérité ; mais ils sont 
variables comme leurs pensées , et en parcou- 
rant leurs écrits vous serez étonné de la diversité 
de leur langage. Un seul point semble les réii- ' 
hir, c'est la haine des choses présentes et le désir 
de la nouveauté. Montesquieu faisait des vœux 
pour que son livre de VEsprit des Lois donnât 
à tout le monde de nouvelles raisons d'aimer 
ses devoirs, son prince , sa patrie , ses lois. Est- 
ce le vœu de ces hommes qui semblent ne plus 
reconnaître de devoirs sur la terre? Et l'on 
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pourrait même se demander Vil est une patrie 
pour ceux qui ne reconnaissent de lois que celles 
qui peuTCrit flatter leurs passions f Les impru- 
dens! ils s'imaginent, par cette licence du lan- 
gage, te'moigner au-dehors la noble indépen- 
dance de leur caractère , et ils s'avilissent eu^ 
mêmes aux yeux de la postérité qui les voit, en 
troublant i jamais la paix des nations \ 

Que leur reviendrait-il de leurs transports 
aveugles, si leurs désirs s'accom^dissàient, et 
' s'ils Caisaient disparaître de dessus la terrà les 
choses qui dont l'iobjet de leurs attaques? Ont* 
ils des vues asses profondes pour avoir sondé 
l'avenir ? ont-ils préparé des constitutions non* 
vellesP seraient-ils assez ^généreux pour sepréi 
cipitftr les premiers daifs le ^tSfik qnils.ao^ 
raient ouvert eux-mêmes? se dénvueraiént^lé 
pour le salut de la patrie? Lorsqii^un bi'ateav 
athénien proposait rabrogratioq d'uae-]oi,il 
était oblige d'en présenter une nouvelle', et s'il 
étaitreconnu que celle-ci était funesteou méms 
inutile, l'orateur était poursuivi ji et r pouvait 
être condamné à mort : règlement plein de sat* 
gesse, que les législateurs ne devraient pas ou< 
blier , et qui devrait être pour nqs publicistes 
on «ujet de nfédifeation. ' 
Montesquieu l'a dit : Il n'appartient de pro- 
■9 
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poser àeachaitgemerts qu'à otucc tpti sont assec 
hewWAsernmi nés pour pénétrer d'un coup, de 
gém€ toute la cotuiitutMmd'uu Etat. Platon est 
aiié plus Wn ; La poHtùfue , dit'îl , est une 
êcience tfui ne peut app4i r t t t t ir dons chaque 
Etat tfu'à ua. homme ou deuas, ou du nuâns 
à iris peu d'kommes (■)■ Seraji>cc qoe le dix- 
neuvième siècle a'eofantc pies qu^ de» esprits 
de. e«ttc te«B^ F Cfaaciui se met en avant et dé- 
clame t^érairemenC contre les choses ancieo^ 
nés. OnVimagiac avoir tout dit lavsqa'fHipré^ 
teaâ que le siècle ett différent de tous tes au- 
Ues,et q«'il tant se soums^re à son esprit; 
raiwiuiement coobbmui à tous ceux qui a'exa- 
nràmt que la soperAâe des choses ! Est-ce que 
l'esprit éfi atèdeterait, par hasard, la vérité ? eft 
tom.lAa g^ranét génies de. tmia les tems n'au-* 
raiott^s, été, par haoavd, îmbra qac de préju- 
gés!! iQ«dkiOéprisoi^«eiUeux de BDtre part, sa 
nous-avfMs pu concevoir une telle pensée t Or, 
il' est ceiiflia que nos principe» sont en conb»- 
dtctioB' évidente stecc toid ce qui a jamais été 
dit par les philosophes de tous les. tems. Depuis 
Platon t âolon , Gicécon et tous les sage» anciens 
jtuqu'à ce pdbUcÎBte auteur de VJË^ni des. 
ÏAtis, que j'aime à citer parce qu'on ae le bt 
(t)DUUogatmrFAommfpoltlijiit.' 
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plus, je trouve partout des principes d'ordre 
et de raison en opposition arec les doctrines 
du Mècle , et s'il y a un malheor ponr l'honnête 
homme aujourd'hui , c^est qu'il soit oblige de 
tombatti-e sérieusement ces doctrines, qu'on 
ne devrait regarder que comnkë le langage de la 
démence. Oui, sans doute, c'est là un nlalheur 
qui s'accroît encore par la pensée que la pro- 
. pagation des idées nouvelles meiiace la société ; 
car oit n'imagine pas qu'il puisse e^tister un 
ordre quelconque de choses , si par hasard on 
Vient à faire reconnaître aux peu[^es qu'il n'y 
A rien de pi^tif sur la terre , qu'il faut ï chaque 
Instant cfaaiigerlesprincipesdesgouvemetnens, 
adopteràchaque instant des systèmèsitouveaux; 
que les lois n'ont aucun caractère stable , que la 
vertu est un vain nom ,- et que la raison se 
troaine désormais unje avec les principes enne* 
mis de la morale. Or, n'est-ce pas là te qui est 
écrit aujourd'hui ? On s'est trouvé porté à cet 
«xeès ps* Bne succession rapide d'idées , et tout 
en cherchant à perfectionner, on a été conduit 
à attaquer' les fond«mens -de la société elle- 
même. La raison aurait pu indiquer d'avance 
ce< résultat^ inévit4^<' Il est kt^uïte immédiate 
do besoin!des«hows-non>rQllés^ d'ane certaine 
•YÎdité.^e iftjiMèffleff 'qtii wa«*aille les Kommes 
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depuis un grand nombre d'années. Au milieu 
de l'empressenient que chacun a mis à publier 
«es rêves politises, la raison publique s'est 
égarée , la vérité s'est perdue , et les bras qui 
s'étaient armés poin- soutenir l'édifice social 
ont fini par l'attaquer lui-même. NéanmoÏB» 
l'agitation des esprits imprime encore au corps 
politique un caractère de vie ; mais ce moure- 
ment ressemble à celui qui a été imprimé vio- 
lemment à une grande masse. Elle sait cette 
impulsion, et peut pendant qoelipe tems,p«' 
cette violence même, laisser croire qu'elle est 
animée ; mais bientôt la force l'abandonne , et 
malheur i. ceux qui ne s'aperçoivent qu^elle est 
morte que lorsqu'elle ne remue plus ! C'est là 
une raison pour les^ouvememens de ne pas se 
laisser pousser eux-mêmes^ ou d'arrêter la vio- 
lence qu'on voudrait imprimer aux peuples- 
Ijcs peuples, comme les particuliers, une foi» 
engagés dans 1«hf murche , ne savent plus bien- 
tôt où'ilsTonV, mai? ils vc»it,etsiunab$niese 
présente), ih sîy plongent le» .yeux fermés, et 
dans une espèce de transport friénétiqne qui 
empêche de ^bger^'iUvont y périra 

Je ne oherche.paeicâià&^Bdesipridictions 
itinistres; ce n'e^: pa» mime «n«;.iHn^(Ëction 
^ue)e faisf t'c^vn nuisqiiMm6Bt'aiDipk>.d'a-* 
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près lequel il est évident que si les peuples cori' 
tînuent à s'abandonner aux systèmes , s'ils prê^ 
tent l'oreille aux discours des novateurs , si les 
novateurs ne coanaissent plus dérègles, si tous 
les esprits s'occupent exclbsivement de ma-* 
tières politiques , si l'étude de la morale et des 
beaux-arts s'éteint pour faire place à l'élude 
des abstractions, si le désordre est dans le do- 
maine de la pensée , si ce qui était beau et vrai 
autrefois continue à ne plus l'être , si chaque 
individu peut avoir une raison à lui, et chaque 
écrirmn.sa doctrine ; si toutes les espèces d'er- 
reurs, ou , si l'on veut, de théories continuent 
À envahir l'esprit humain, il est, dis-je, évi< 
dent qu'il n'y aura plus de croyances positives 
ici-bas, par conséquent point de vérités, l'er- 
reur engendrera l'ignorance , l'ignorance la 
stupidité , la stupidité toutes les superstitions , 
et le» superstitions amèneront la barbarie , le» 
ténèbres, le désordre, la dissolution de la so- 
ciété. AuMi je ne- crois pas.pouvoir même ter- 
Boinn' un écrit consacré aux bonnes doctrines 
^u'en m'adressanl aux hommes qui , en ce mo- 
ment, sont ap^pelés à éclairer les pétales de 
kurs prières lumières, et à les conduire par 
l'«soepdaat de leurs talens et de leur génie. Il ea 
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est parmi eux un pftit nombre que lem* genre 
de méditations ou d'éloquence destine à la 
tribune publique. Qu'ils y paraissent pour y 
proclamer les vérités qui constituent la raison 
publique, qui sont la base de la morale et le 
principe même des institutions hnmaines. Quant 
à nous , puisque le genre dé gouTémement 
adopté aujourd'hui permet à des orateurs pu- 
blics de discuter les lois qui doivent régir la 
nation, ayons assee de conBance en ces hommes 
que nous avons choicis nous-mêmes, pour ité 
pas nous croire obligés ensuite à leur dicter 
nos propres pensées , à les «mbarrasser par 
mille conseils variés ; prenons un intérêt rai- 
sonnable i leurs délibérations , mais ne for- 
mons pas hors de Tenccinte qui les réunit des 
assemblées à Tinlini. Que chaque François, 
doué de quelque facilité d'esprit , ne se croie 
pas destiné à tracer la conduite des gouvef- 
iiemens. On se laisse facâement égarer paa* 
cette manie. Comme rien n-'«st phis' facile 
que d'écrire des rêves sur la politique , on s6 
croit un génie parce qu^on aura os^ fronder les 
pensées d'autrui , et chacun oqbliant lé ctrac-^ 
tère propre de son talent, se précipite dans 
une arène ouverte ^ la foule des écrivains. Pen- 
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^ntce tems,les autres branches de l'esprit ha- 
ihùn dépérissent visiblement, et la société n'y 
gagne que. «les troubles et des erreurs. La phi- 
losophie disparaît ou devient un jargon. La 
muse de l'hiatoire ae transforme enune e^ce 
de bacchante ,. qui ne semble occupée que de 
verser-le mépris sur le passé ; la poésie n'a plus 
de voix, la morale , Téloquence ; tous les genres 
de littérature s'éteignent et disparaissent pour 
toujours. Les. académies, destmécs à perpétuer 
U tradition du goftl , à répandre les modèles, 
à faire goâter les chefs - d'oeuvre , deviennent 
Aes réunions de ^blicistes et d'idéologues ; les 
chaires de titlérature retentissent des déclama- 
^ons tiibniùtiennes ; Védocaiion publique n'est 
Wtre choce que Tart d'insiwser les premiers 
élûneas des doctrines nouvelles. Les savans dé- 
sertent leurs cabinets pour disputer sur des ma- 
tièreft qu'ils n'entendent pas; les professeurs 
publics négligent leurs études ; les jeunes^èves 
heent des brochures au lieu d'entendre expli- 
quer Virgile ; tous les écrivains sentaient avoir 
conspiré de concert à la vaine des arts et à la 
barbarie du aède. 

Ob ! quand nous sera - 1~ il permis de voir 
dans Pavenir des espérance» plus flatteuses ? 
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Je ne puis penser qae la Frmce, ce pays qttl 
semble destiné à enfanter de» hommes anpé- 
rieurs , se laisse long-tems obscurcir par tant 
de systèmes étranges. 

J'ai été eatrainé parla force de la vérité^ 
et j'ai présenté )usqu'ïcî quelques îihages d^scn 
lantes ; mais je veux au moins me consoler, en 
finissant par des songea plus agréables et par 
de plus heureux présages. Hélas ! ce sont sans 
doute des songes que les espérances que nous 
aimons tous à nourrir au fond des coeurs. En- 
core faut -il nous prémunir nous-mêmes contre 
les douleurs du désespoir. Au milieu d'an ci^ 
orageux , le matelot qui vogue sur les mers^re- 
prend tout son courage lorsqu'un rayon éclaire 
l'obscurité des nues. C'est aussi ce rayon que 
j'aime à distinguer dans l'avenir qaà se prépare 
pour notis ; la France n'est pas faite pour la 
barbarie dont on la menace en la livrant aux 
sophistes. 

Un jourviendra, peut-être, que les esprits, f»^ 
ligués d*un état violent et d'une. agitation per" 
pétuelle, retomberont malgré eux dans le repos , 
et, étonnés de leurs erreurs passées, avides de 
tranquillité autant qu'ils l'avaient été de mou- 
vement «t de tumulte , ils se dirigeront vers de» 
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Spécùlatiofts moins futiles, Vers des études 
moifis dang«rett3es. Alors noas pourrons re- 
voir quelques beaux exemples de géiiîe. L'élo' 
^uence reprendra le caractère de gra-rité et de 
raison qui lui est propre. Les dissertations se- 
ront appuy<?e6 par l'expérience, et à côt^ des 
débats graves et modérés de la tribune , la.poé'- 
«ie osera murmurer des accords, la scène ne re- 
tentira plus de tirades ambitieuses, ou d'allu- 
sions froides , ou de sentences politiques. Cha- 
que genre sera distinct par ses propres qualités ; 
on osera tendre vers la perfection , au Heu de 
s'essayer à des ébauches ; onn'embitionnera plus 
des réputations précoces , on ne cherchera plus 

à dévorer d'avance son avenir. Alors , car 

faime mieux m'attacher à cet avenir que de 
prévoir les suites de l'état actuel des esprits , 
alors la religion aura repris quelque ascendant 
sur les cœurs ; elle inspirera des actions géné- 
reuses et des discours dignes de les célébrer; 
la vertu sera en honneur ; la paix publique 
sera maintenue par l'obéissance affic lois ; un 
trône soutenu par l'amour s'élèvera au milieu 
d'un peuple fidèle ; tous les genres de talent 
fleuriront , le bonheur naîtra, et si tant de pros- 
périté n'est encore qu'un rêve , la réalité m'ap- 
3o 
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parait à trarers les nuages , pestes ef uii« tem- 
pête fatale , qui n'cmt pu s'éTanouir tout-à-fait ; 
et le ciel lui-même-, pour noas consoler du 
passe, semble nous avoir formé ces brillantes 
espérances en nous mettant sous les yeux les 
vertus qui, honorent le trône, et celles qui doi- 
vent long-4ema s'y perpétuer. 
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